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PRÉFACE. 

kJ  n  ne  fauroic  fe  diffîmuler  le  difcrédit  dé 
la  poëfie.  Soit  que  le  fiècle  paffé  nous  ait  laiiTé 
trop  d'excellens  ouvrages  en  ce  genre ,  foît 
que  le  fiècle  préfent  en  produife  trop  de 
médiocres  ,  le  public  ne  lit  prefque  plus 
les  vers.  Eh  !  pourquoi  ,  riie  dira-t-on  ,  lui 
en  donner  encore?  Croyez -vous  trouver 
place  dans  le  petit  nombre  d'auteurs  privî-. 
légiés  qui  fe  font  lire?  On  ne  m'en  croiroit 
pas ,  fi  je  difois  non.  Un  auteur  a  beau  pro- 
tefter  dinfouciance  en  matière  de  fuccès  ; 
il  ne  trouve  que  des  incrédules»  On  croit 
entendre  une  Coc[uette,  qui,  le  matin,  tan- 
dis qu'on  épuife  fur  elle  toute  la  magie  de 
la  toilette,  affure  en  minaudant  quelle  n'a 
nul  deffein  de  plaire.  Quiconque  fe  fait  im^ 
primer,  cherche  des  ledteurs,  comme  tout 
Prédicateur  veut  un  auditoire. 
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Mais  il  eft  des  efprits  détra£leurs-nés  de 
la  Poëfie,  ou  qui  le  deviennent  par  fyftême; 
je  n'écris  point  pour  eux,  &  jeme  contente 
de  dire  avec  M.  de  Voltaire  : 

Qui  n'aime  point  les  vers ,  a  Vefpritfec  G'  lourd» 

La  faîiété  du  Public  n  étoit  pas  le  feul  obfta- 
€Îe ,  ni  le  moindre  peut-être  que  j'euffe  à 
vaincre.  En  faifant  imprimer  un  Poëme  fur 
le  Jugement  de  Paris  ,  je  trouvois  le  Public 
prévenu  ,  &  contre  l'Art,  &  contre  le  genre 
de  rOuvrage;  c'eft- à-dire ,  contre  la  My- 
thologie, îvîais  pourquoi  nous  feroît  il  dé- 
fendu d'y  puifer  aujourd'hui  !  Parce  que  d'au- 
tres l'ont  fait  avant  nous  ?  Qu'importe ,  11 
cette  mine  n'eft  point  épuifée  ?  Du  neuf,  du 
neuf,  nous  crie-ton  fans  celTe  î  oui,  vous 
avez  raifon  ;  mais  ce  n'efl:  point  par  les 
noms  &  par  des  expreffions  de  mode  qu'il 
faut  être  neuf  ;  c'eft  par  les  chofes  &  par  la 
manière. 
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On  demande  pourquoi  nous  prétendons 
fi  faftueufement  au  génie;  c'efl:  que  nous 
n'avons  que  de  Tefprit.  L'homme  de  génie 
ne  s'en  doute  point  ;  il  n'a  pas  befoia  3  (î 
je  puis  m'exprimer  ainfi^  d'agiter  fes  ailes 
pour  s'enlever:  il  fe  trouve  porté  où  il  doit 
aller.  Il  ne  dit  point  :  Faifons  un  ouvrage 
de  génie;  il  travaille  ^  comme  il  fent,  ôc 
l'ouvrage  fait ,  c'eft  du  génie.  Nous  croyons 
aujourd'hui  mériter  ce  titre  en  nous  éloi- 
gnant du  ton  de  nos  prédécefleurs  ;  il  fem- 
ble  que  nous  craignons  de  leur  reflembler. 
Eh  !  Meffieurs,  ne  nous  tourmentons  point, 
la  poftérité  ne  nous  confondra  point  avec 
eux.  Nous  voulons  être  Originaux ,  nous  le 
fommes,  &  je  crois  que  c'eft  tant  pis  pour 
nous. 

Mais  en  foutenant  qu'on  peut  ufer  de  la 
Mythologie ,  je  fuis  forcé  de  convenir  qu'on 
en  abufe  quelquefois.  Quoi  de  plus  fatiguanr 
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que  ces  Mythologiftes  éternels,  qui  ne  fau- 
roient  faire  un  pas>  fans  traîner  cinq  ou  fix 
Dieux  à  leur  fuite?  ils  ne  permettroient  pas 
à  un  Prince  de  fe  marier ,  fans  que  Jupiter 
l'eût  écrit  dans  fes  Annales  de  fer  ;  il  faut 
abfolument  que  -Minerve  figne  le  contrat  de 
mariage  ,  &  que  le  livre  des  Deftins  s'ouvre 
pour  laiffer  lire  la  bonne  aventure  des  Epoux. 
0  Imitatoresl  élevons  -  nous  ^  duffions-nou3 
tomber;  mais  ne  rampons  jamais. 

Je  penfe  donc  que  pour  célébrer  un  évé- 
nement  de  nos  jours ,  on  doit  fe  pafTer  de 
la  grande  Mythologie  ;  mais  je  la  crois  né- 
cefTaire  ,  quand  il  s'agit  d'un  Héros  con- 
temporain des  Fables^  ou  luppofé  tel.  J'a- 
joute qu'on  peut  faire  encore  de  précieufes 
découvertes  dans  le  monde  fabuleux  ,  & 
qu'on  ne  doit  pas  faire  un  crime  à  un  Poëte 
de  le  parcourir.  L'hiftoire  de  Thiréfias  plaît 
encore  dans  M.  de  Malfilâtre  j  c  eft  que  Vm- 
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teuT  a  fa  la  rajeunir  ^  fans  la  défigurer  ^  &  qu'il 
Pa  maniée  avec  beaucoup  d'adreffe  (  a  ). 

Le  Jugement  de  Paris  n'auroic  jamais  pu 
fournir  quatre  chants.  AuiTi  trouvera-t-on  le 
fait  bien  aitcré  dans  cet  ouvrage ,  &  j'ofe 
dire  ,  rajeuni  par  la  manière  dont  il  eft 
traité.  J'ai  ufi  des  droits  de  la  Poëfie ,  ea 
tranfportant  à  la  cour  le  jeune  Paris,  qui, 
félon  la  Fable ,  étoit  encore  berger ,  lors 
de  ce  fameux  Jugement.  Paris  eft  le  Petit- 
maître  de  l'Antiquité  ;  le  feul  homme  qu'elle 
nous  ait  dépeint  capable  du  rôle  que  je  lui  fais 
jouer.  C'eft  d'après  le  portrait  qu'elle  en  a  laif- 


(*  )  M.  de  I\îalfiiâtre  ,  qu'une  mort  prématurée  nous  a  ravî ,' 
donnoit  dans  Con.  NarcifTe  les  plus  grandes  efpcrances.  On  ne 
peut  certainement  pas  nier  qu'il  ne  (bit  verbeux  &  négligé  ; 
qu'il  ne  fe  diipenle  trop  ibuvent  de  cet  heureux  mélange  de 
rimes,  qui  flatte  li  délicieulèment  roreille.  Maisiî  faut  convenir 
au(ïi  qu'on  trouve  dans  Ton  Ouvrage  un  goût  (àin ,  de  la  facilité  , 
de  l'abondance  ,  beaucoup  de  finefTe  ,  des  naïvetés  dignes  de  La 
Fontaine  ,  &  une  profonde  connoifTance  des  Anciens. 

a  iij 
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fé^que  j'ai  établi  le  caraQère  de  mon  Héros  ; 
ce  qui  ne  m'a  point  fauve  d'un  reproche  affez 
grave ,  fur  lequel  on  me  permettra  de  m'ar- 

rêter  un  inftant. 

L'accueil  indulgent  qu'on  avoit  fait  à  cet 
Ouvrage  m'engageoit  à  de  nouveaux  efforts 
pour  le  rendre  plus  digne  du  fuffrage  des 
Connoiffeurs  3  qui  ^  intéreffés  par  les  pré- 
mices d'une  jeune  ?vlufe^  me  louoient  moins 
par  équité^  que  par  encouragement.  J'étoîs 
déterminé  5  en  le  réimprimant^  à  faire  main- 
baffe  fur  tout  ce  qui  avoit  été  juftement  cri- 
tiqué. Un  Auteur  eft  bien  plus  difficile  à 
perfuader  far  les  défauts  d'un  Ouvrage  qu'il 
vient  de  finir,  L'enthoufiafme  poétique  qui 
dure  encore  &  l'amour  paternel  forment  au- 
tour de  lui  un  rempart  inexpugnable.  Il  efl 
épris  de  la  Vénus  qu'il  vient  de  créer  ;  il 
ne  la  voit  qu'avec  les  yeux  de  FAmour, 
D'ailleurs  la  peine  que  FOuvrage  lui  a  coûté  ^ 
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plus  fraîche  alors  dans  fa  mémoire ,  le  lui 
rend  plus  cher,  &  il  eft  fouvent  impoffibîe  , 
quand  il  a  tort ,  de  lui  arracher  un  aveu  qui 
le  forceroît  à  recommencer  un  travail ,  dont 
il  refTent  encore  la  fatigue.  Mais  quand  TOu- 
vrage  eft  loin  de  lui,  il  le  voit  prefque  avec 
des  yeux  étrangers  ;  renthoufiafme  n'offuf- 
que  plus  fon  jugement  ;  il  n  eft  plus  occupé  à 
chercher  des  raifons  pour  juftifier  les  défauts  i 
il  cherche  les  défauts  pour  les  corriger,  &  il  fe 
fent  redevable  à  ceux  qui  lui  ont  aidé  à  les  dé- 
couvrir. Telles  font  les  dirpofitions  où  je  me 
fuis  trouvé  moi-même,  quand  jai  voulu 
réimprimer  le  Jugement  de  Paris.  Uniquement 
occupé  de   la  perfection  de  l'Ouvrage  ,  j  ai 
relu,  avec  lattention  la  plus  fcrupuleufe , 
les  objeaions  qui  m'avoient  été  faites  dans 
le  Mercure  de  Juillet  1772.   Un  homme  de 
Lettres  ,   qui  feroit  aujourd'hui  connu  par 
des    extraies   raifonnés^  dont  il  enrichit  de- 
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puis  quelques  années   le  Mercure  ^"  s'il  né 
l'eût  été   déjà    par  des  ouvrages  plus   efti- 
niables,  a  fait  une  obfervatîon  fur  le  ca- 
radère  de  Paris,  obfervation   très  -  impor- 
tante, fi  elle  étoit  jufte.   Je   l'ai  foumife  à 
mon  propre  jugement^  quand  j'ai  cru  avoir 
acquis   par   le  tems    la   faculté  de  me   ju- 
ger moi'  même ,   &  je  ne  l'ai  pas  trouvée 
fondée.    Pour    me   délivrer    de    tout    fçru- 
pule  ,  j'ai  confulté  des  amis  connoifTeurs , 
&  après  avoir  compté  &  pefé  les  opinions , 
je  m'en  fuis  tenu  à  mon  fentiment  qui  étoit 
le   leur;   mais  je  dois    expofer  les  raifons 
qui  m'ont  empêché  de  me    rendre  à  cette 
obfervation.  On  eût  voulu  que  j'euffe  rendu 
Paris  amoureux  de  Vénus  ^  dès  le  premier  Chant. 
Dès-lors  la  pomme  eft  donnée.  Plus  de  fuf- 
penfion,  plus  de  dénouem^ent  imprévu.  Dès 
que  l'on  fait  que  Paris  eft  amoureux  de  Vénus  ^ 
Gnfdit  que  Vénus  fera  couronnée.    Me  di^ 
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ra-t-on  que  j'aurois  pu  le  faire  balancer  en- 
tre fa  paffion  &  fcii  devoir?  Seroit-ce 
Paris  que  j'aurois  peint,  lui,  qui  a  violé  les 
droits  de  i'hofpitalicé  ,  fi  facrés  chez  les  An- 
ciens j  pour  enlever  la  femme  d'un  Roi  fon 
ami  f  Une  fois  épris  ,  il  devoir  donner  la 
pomme  à  Venus  ^  &  loin  de  pouvoir  le  re- 
préfenter,  comme  le  vouloit  l'Obfervateur, 
indifférent  aux  grandeurs  qtte  Junon  luipropofe  , 
refpeclam  beaucoup  la  Sagejje  &  les  Arts ,  mais 
trouvant  quils  ne  /uffifent  pas  pour  le  bonheur , 
il  n'eût  pas  eu  le  tems  d'écouter  les  of- 
fres de  ces  deux  Divinités  ,  qui  ne  pou- 
voient  avoir  lieu,  qu'en  fuppofant  Tirréfo- 
lution  de  Paris.  Et  c'efl:  en  quoi  les  Poètes 
qui  ont  chanté  ce  fameux  Jugement  m'ont 
paru  s'écarter  évidemment  de  la  vraifem- 
blance  ;  ils  femblent  tous  ne  parler  que  de 
Il  beauté  de  Vénus.  L'une,  difent  ils,  vante 
fes  richeffes ,  l'autre  ^  la  fagefle  &  les  arts ,  & 
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iVénus ,  fcs  charmes.  Mais  toutes  paroîfToîent 
belles  é^lement ,  puifque  les  Dieux  furent 
partagés  entre  elles.  Junon  n'a  dû  parler 
de  fes  tréfors,  &  Minerve  de  fa  fageffe,  que 
pour  fixer  leur  Juge  irrefolu  fur  les  char- 
mes de  trois  Rivales  également  belles  ;  & 
fi  Vénus  eft  la  DéefTe  de  la  beauté ,  c'eft 
depuis  que  Paris  lui  a  donné  la  pomme.  Pa- 
ris amoureux  devoit  donc  fur  le  champ 
lui  décerner  le  prix.  Au  contraire  ,  en  lui 
fuppofant^  comme  j'ai  fait,  le  projet  de 
couronner  celle  qui  fe  rendra  à  fes  defirs , 
le  dénouement  eft  incertain  :  on  ignore  qui 
des  trois  voudra  le  rendre  heureux  ,  on 
îenore  même  fi  Pune  des  trois  le  voudra* 
&  on  eft  curieux  de  voir  comment  il  mè- 
nera à  fa  fin  une  entreprife  fi  audacieufe  ; 
je  ne  crois  pas  que  ce  projet  fafle  une  difpa- 
rate  choquante  avec  le  ton  du  Poème  ^  qui  eft, 
noble  y  mais  non  pas  héroïque. 
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Je  ne  crois  pas  non-plus  avoir  prêté  des  tra- 
vers  à  mon  Héros  ;  je  crois  lui  avoir  laifle  ce 
que  les  Anciens  lui  avoient  donné  avant  moi. 
Paris  eft  en  petit  chez  les  anciens  Poètes, 
ce  qu'il  eft  plus  au  long  dans  mon  Poème , 
à  la  langue  près.  Ils  ne  Tappelloient  point 
Petit-maître  ,  parce  qu'ils  n'écrivoient  point 
en  Français.  Homère  le  peint  comme  un 
homme  qui  ne  fongeoit  qu  à  fa  parure  ;  qui 
n'avoit  d'autre  ambition  que  celle  de  plaire 
aux  femmes  ^  &  dont  le  bras  énervé  fuffifoit 
à  peine  à  lancer  quelques  foibles  traits. 

Paris,  dit  TObfervateur,  eft  repréfenté 
comme  un  homme  dijiingué  par  les  talens 
agréables.  Mais  je  ne  vois  rien  là  d'incompati- 
ble avec  l'exiftence  des  Merveilleux  de  nos 
jours;  ils  font  familiarifés  avec  les  talens 
agréables ,  &  ),e  ne  crois  pas  que  pour  cela 
ils  foient  amoureux  de  la  fageffe.  Si  Pallas 
donne   de  l'ennui  à  Paris ,  c'eft  par  fon  dif- 
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cours  moral,  qu'affurémentildoît  entendre, 
mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  de  fon  goût. 
Enfin  y  j'avoue  que  j'aurois  cru  trouver  une 
défenfe  dans  ces  vers  d'Horace ,  avec  lef- 
queis  on  a  voulu  me  combattre  : 

Grataquefœminis 
Imbelli  citharâ  carmina  àiviies. 

Aflurément  dans  une  Ode  ,  où  Horace 
s'élève  fortement  contre  Paris,  on  ne  peut 
que  prendre  en  mauvaife  peut  grata  fœmims , 
&  iml?e/lt  cithardy  &  on  ne  peut  voir  dans 
ce  portrait  qu'un  homme  efféminé. 

Ce  n'efl:  pas  qu'en  perfiftant  à  me  défen- 
dre quant  au  fond ,  je  m'imagine  avoir  été 
toujours  irréprochable  quant  à  la  manière. 
J'avoue  que  la  tirade  qui  fuit  le  difcours  de 
Minerve  étoit  répréhenfible.  Je  crois  que 
le  difcours  devoit  effaroucher  le  Prince 
Troyen;  mais  je  confeffe  que  j'avois  em- 
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ployé  des  couleurs  trop  tranchantes.  Je 
fuis  fi  loin  de  juftifier  ces  vers ,  que  Je  les 
ai  refaits  en  entier  dans  cette  nouvelle 
ifdition.  Il  eft  certain  que  les  expreffions 
de  dégoût  &  d'ennui  fe  trouvoient  là  dépla- 
cées. J'ai  changé  le  mot  ;  mais  la  chofe 
eft  toujours  la  même.  J'ai  encore  adouci  le 
portrait  de  Paris  dans  le  premier  Chant ,  & 
j'en  ai  fupprimé  les  expreffions  trop  moder- 
nes de  mode  ,  d'étiquette ,  &c. 

J'ai  cru  devoir  rendre  compte  au  Public 
des  motifs  qui  m'ont  rendu  indocile  à  ces 
obfervations  ,  parce  qu'elles  ont  été  répé- 
tées depuis;  car  le  pays  littéraire  eft  plein 
d'échos  qui  fe  répondent  avec  une  fidélité 
fuperftitieufe.  Mais  en  le  réfutant ,  je  dois 
des  remercimens  à  l'Auteur  5  &  pour  fa  cri- 
tique que  l'honnêteté  ne  pouvoit  défa- 
vouer ,  &  pour  les  éloges  que  l'indulgence 
lui  a  dictés.  è 
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Je  finis  par  une  réflexion  :  Ceft  qu^il  ne 
faut  pas  être  étonné  que  des  perfonnes  de 
goût  ne  foîent  pas  toujours  de  même  avis* 
Outre  qu'on  n'eft  pas  affez  d'accord  fur  les 
principes^  il  n'eft  malheureufement  que  trop 
vrai  ,  que  le  tems ,  le  lieu,  les  circonftan- 
ces  d'une  ledure  influent  beaucoup  fur  l'opi- 
nioa  du  le£teur;  de  façon  qu'on  peut  dire 
que  le  jugement  d'un  ouvrage  dépend  fou- 
vent  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaife  dî- 
geftion.  D'ailleurs  il  eft  impofTible  de  con- 
vaincre en  matière  de  goût  ;  le  goût  eft  la 
qualité  littéraire  ,  à  laquelle  on  prétend  le 
plus  univerfellement  ;  &  pour  perfuader  à 
un  homme  qu'il  en  manque ,  il  faudroit  au 
moins  qu'il  en  eût  une  fois. 
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kJ  n  fe  flatte  que  ce  Poëme  aura  beau- 
coup gagné  par  les  nouveaux  change- 
mens.  L'Auteur  a  fait  difparoître  une 
foule  de  fautes  &  de  vers  foibles.  Il 
ne  s'eft  pas  borné  à  reélifier  le  Poëme, 
il  a  étendu  Cqs  corredlions  fur  toutes 
Iqs  pièces  qui  Taccompagnoient  ;  il  les 
a  toutes  retouchées  ;  il  en  a  fupprimé 
plufîeurs  ,  &  en  a  ajouté  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles,  qui  ne  font  pas  les 
moins  importantes  du  Recueil.  On  Ta 
confîdérablement  augmenté ,  afin  qu'il 
pût  refter  tel  qu  il  efl: ,  &  former  un 
volume  complet. 

Delalain^  Libraire ,   rue  de  la 


Comédie  Françaîfè^chez  qui  fe  trouve 
cette  Édition,  avertie  qu'il  lui  refte 
encore  des  exemplaires  des  Fables  & 
des  Contes  de  M.  Imbert,  m.êmc 
format  ôc  même  caractère. 
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LE 


LE    JUGEMENT 

DE     PARIS, 

CHANT     PREMIER. 

KJ  toi,  qui  lis  dans  les  fecrers  des  Cieux  , 
Mufe,  raconte  à  la  race  mortelle. 
Comment  un  homme  ,  avoué  par  les  Dieux , 
Donna  jadis  la  pomme  à  la  plus  belle. 
Divers  récits  en  ont  fait  tour  à  tour , 
Chez  les  humains  ,  revivre  la  mémoire  ; 
Mais  nul  encor  n'en  a  connu  Thiftoire , 
Et  je  b  chante,  infpiré  par  l'Amour. 
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Parmi  les  fils  d'un  Prince  heureux  &  fage , 
Du  bon  Priam ,  l'amour  de  fes  Sujets  , 
Brilloit  Paris  ,   charmant ,  jeune  &  volage , 
Toujours  en  proye  aux  amoureux  projets , 
Toujours  fidèle  aux  erreurs  du  bel  âge. 
Tandis  qu'épris  des  lauriers  du  Dieu  Mars, 
Son  firère  He^lor ,  plus  fier  &  plus  fauvage , 
;Va  de  Bellone  aiguifer  les  poignards  ; 
De  myrthes  verds  la  tête  couronnée , 
Il  va  chercher  ces  bois ,  où  Dionée , 
Pour  fuivre  Anchife  ,  abandonnoit  fa  Cour  ; 
Ces  verds  gazons ,  oii  tant  de  fois  l'Amour 
A  fait  pour  eux  defcendre  l'Hyménée, 

Le  beau  Paris  s'étoit  encor  donné , 
Par.  les  talens  ,  une  beauté  nouvelle  : 
Il  excelloit.  Emule  d'Arachné, 
Dans  l'art  fameux  ,  que  jadis  Philomèle, 
?yîuette  alors ,  a  fait  parler  pour  elle  : 
Art  délateur  de  l'époux  deProchné, 
Qui  dévoila  fa  trame  criminelle. 
Héros  i^aiand  des  fêtes  d'Ilion  , 
A  Terpficore  il  eut  fervi  dç  maître; 
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Et  par  fa  lyre  eût  rappelle  peut-être 
Les  bois ,  courans  fur  les  pas  d*AmphIon. 

Souvent  heureux  &  toujours  infidèle  , 
On  le  voyoit  voler  de  Belle  en  Belle  ; 
Vif,  enjoué ,  fertile  en  jolis  riens. 
Jamais  favant ,  craignant  de  le  paroître  ; 
Ce  Prince  étoit ,  à  la  Cour  des  Troyens , 
Ce  qua  Paris  on  nomme  un   Petit-Maître, 

Loin  des  Ge'meaux ,  le  Cancer  emporté 
Touchoit  alors  au  bout  de  (a  carrière  : 
L  ardent  Lion  fe  dreiïe  avec  fierté  : 
Enrugiffant,  il  franchit  la  barrière , 
Où  frémiffoit  fon  orgueil  irrité. 
Et  fecouant  fon  épaiffe  crinière , 
Vient  ranimer  les  fureurs  de  l'Eté. 
L'Eté,  jaloux  de  ce  rival  d'Hercule; 
De  tous  fes  feux  arme  la   Canicule , 
Guide  fa  marche,  &  la  flamme  à  la  main. 
Tel  qu'un  géant ,  il  franchit  les  montagnes , 
Ses  pieds  brûlans  ont  flétri  les  campagnes. 
Et  de  Cibèle  il  embrafe  le  fein, 

Aij 
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Tandis  qu*au  loin  deflechant  la  verdure , 
Ce  Dieu  cruel  afflige  la  nature  , 
L'ingrat  Paris  ofe  attrifter  l'Amour; 
De  cent  Beautés  dédaignant  le  murmure , 
Il  fe  réveille ,  avant  le  Dieu  du  Jour , 
Prend  d'un  Chaffeur  &  l'habit  &  l'armure. 
Et  pour  les  bois,  veut  déferter  la  Cour. 
Eft-ce  l'humeur  ou  l'ennui  qui  le  prelTe  ? 
Eft-ce  un  dépit,  qui  pour  fuir  fa  MaîtrelTe, 
Lui  fait  chercher  l'obfcurité  des  bois  ? 
Non  ;  ks  forêts  ,  déjà  plus  d'une  fois , 
Ont  vu  Paris  fignaîer  fon  adrefTe. 
De  fes  Limiers  le  chœur  efl;  averti. 
On  les  aflemble,   il  fe  met  à  leur  tète: 
Dormez ,  époux ,  il  part ,  rien  ne  l'arrête  ; 
Pleurez,  Amours  ,  pleurez  ,  il  eil  parti. 

iVers  le  Scamandre,  orgueilleux,  il  s'avance 
Sur  fes  habits  la  faperbe  opulence 
N'étaloit  point  un  fafte  éblouiflant  ; 
Mais  plus  modefte ,  &  non  moins  féduifant  y 
L'Art  avoit  pris  un  air  de  négligence: 
Sa  chevelure ,  en  longs  anneaux  flottans> 
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Sur  Ton  carquois ,  tombe  avec  nonchalance  , 

Et  s'abandonne  au  caprice  des  vents. 

Tel ,  &  moins  beau ,  vers  la  foret  prochaine , 

Jeune  Adonis,  tu  dirigeois  tes  pas. 

Quand  les  Amours  voyoient  leur  Souveraine 

Quitter  les  Cieux ,  pour  voler  dans  tes  bras. 

Ce  Prince  ,  hier  les  délices  de  Troye, 
Eft  devenu  la  terreur  des  forêts  ; 
De  TcEil  à  peine  il  a  guidé  fes  traits. 
Que  le  trépas  vole  &  fond  fur  fa  proie. 
Contre  fon  bras  rien  n'eft  un  fur  appui , 
Il  efl:  partout  ;  tantôt  le  trait  rapide 
Fuit  dans  les  airs,  cherche  i'oifeau  timide; 
L'atteint,  le  perce  &  retombe  avec  lui;- 
Tantôt  le  cerf,  de  bruyère  en  bruyère  j» 
Mêlant  toujours  fes  larmes  à  fon  fang  » 
Secoue  en  vain  la  flèche  meurtrière. 
Qu'avec  la  mort ,  il  porte  dans  le  Hanca. 

Mais  c*en  efl:  fait  ;  lafTé  d'un  long  carnage  > 
Paris  s'arrête ,  il  fufpend  fes  travaux  : 
Un  chêne  antique  de  vainqueur  de  l'orage  » 

Aiii 
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,Voit  à  fes  pieds  tomt)er  notre  Héros , 
Et  Ton  vieux  tronc  le  foutient  Se  Tombragc 
A  peine  aflîs ,  &  refpirant  enfin , 
Le  jeune  Prince  ,  ivre  de  fa  vidoire. 
Avec  fon  arc,  inflrument  de  fa  gloire  , 
Soulevé ,  agite  &  compte  fon  butin , 
Qu'à  fon  oreille  arrive  un  doux  murmure  , 
iTel  que  le  bruit  d'un  Tremble  vacillant  ; 
Il  tend  fon  arc  ;  fon  ceil  étiriCelant 
Cherche  fa  proie ,   &  reconnoît  Merceire. 
^  Raiïure-toi ,  dit  l'Envoyé  des  Cieux  ; 
B>  Prince,  !e  fort,  à  ce  glorieux  titre, 
s>  En  joint  un  autre  encor  plus  glorieux  : 
33  Par  mon  organe ,  il  te  nomme  l'Arbitre 
a>  Du  différend ,  qui  partage  les  Dieux» 

:*  Long-t;emps  Thétis  ,  avec  indifférence  ^ 
»>  Vit ,  tu  le  fais  ,  Pelée  à  ks  genoux  ; 
Pelée  enfin ,  par  fa  perfévérance , 
Amant  chéri,  devient  heureux  Epoux. 
Par  une  fête ,  avec  pompe  ordonnée  , 
Des  vafles  mers  le  Defpote  orgueilleuse* 
p  Pour  célébrer  cet  heureux  hyménéç  * 
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»  Hors  la  Difcorde  ,  aiïembla  tous  les  Dieux. 

»  Mais  tout-à-coup  la  fi^rouche  DéeiTe, 

»  Pour  fe  venger  de  ce  cruel  mépris , 

33  Vole  au  banquet ,  &  ,  d'un  malin  fouris , 

»  Accompagnant  fa  perfide  largefle , 

»  Lanqe  urhc  pomme  ,  avec  ces  mots  écrits: 

3i  A  la  plus  belle,  O  pomme  trop  fatale  ! 

«»  Les  doigts  y  font  à  peine  repofés , 

3>  Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  exhale 

3>  Trouble  foudain  les  efprits  divifés. 

33  Dans  tous  les  yeux  ,  la  fureur  étincelle , 

33  Chaque  Déefîe  a  demandé  le  prix  ; 

»  Il  efl  à  moi  ,  voyez ,  à  la  plus  belle  : 

»  On  fe  partage ,  &  bientôt ,  à  grands  cris , 

»  Chaque  Immortel  protège  une  Immortelle, 

3>  L  un  voit  la  pomme  ,  &  l'arrête  en  volant  : 

M  Une  autre  main  ,  plus  agile  ou  plus  forte , 

M  Saifit  le  fruit ,  qu'une  troinéme  empone  » 

33  Pour  le  reperdre;  &  toujours  circulant  > 

»  De  main  en  main ,  la  pomme  va  roulant» 

33, On  voit  déjà  les  tables  renverfées, 

»  Et  de  Thétis  les  rofes  difperfées 

»>  Nagent  au  fein  du  Nectar  ruiflelant. 
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w  Le  Roi  des  Cieux  au  milieu  d'eux  s'élance; 

33  Parle  &  s'écrie  :  Arrêtez.  A  fa  voix  , 

3>  Parmi  les  Dieux ,  defcendent  à  la  fois 

s»  Et  la  terreur  Se  le  morne  filence. 

p5  La  paix  renaît ,  Se  finit  leurs  débats; 

3>  On  délibère ,  &  le  Sénat  plus  fage 

»>  D'abord  exclut  les  vulgaires  appas  , 

sa  Choifit  encore  ,  &  bientôt  fe  partage 

»>  Entre  Junon  &  Vénus  &  Palias. 

S'  Quand  Jupiter  :  ma  volonté  fuprême , 

S'  Pourroit ,  dit-il ,  nommer  l'une  des  trois  ; 

33  Mais ,  Immortels ,  dois-je  donner  ma  voix 

35  Contre  une  époufe ,  ou  deux  filles  que  j'aime  } 

B3  Pour  prononcer  avec  plus  d'équité, 

3>  Portons  la  caufe  au  Tribunal  d'un  homme* 

30  On  applaudit ,  & ,  vers  toi  député  , 

fi>  Jeune  Troyen  ,  j'accours  &  je  te  nomme , 

p^  De  par  les  Dieux ,  Juge  de  la  Beauté, 

De  cet  emploi  ton  orgueil  efl:  flatté , 
Heureux  Paris  î . . .  mais  condamner  deux  Belles! 
'A  ce  penfer  il  eft  épouvanté  : 
w—  Qui ,  moi  Mortel ,  juger  trois  Immortelles  ! 
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i— Tel  eft  du  fort  rimmuable  décret: 

»  Nos  Déités ,  pour  briguer  ton  arrêt , 

j>  Vont,  fous  tes  yeux,  defcendre  en  ce  lieu  même. 

33  Le  choix  des  Dieux  eft  encore  incertain  : 

w  Juge ,  prononce  ;  &  ton  arrêt  fuprême 

3>  Sera  pour  eux  l'oracle  du  Deftin. 

Le  Dieu  fe  tait;  cette  verge,  où  s'enlace 
De  deux  ferpens  le  corps  myftérieux , 
Frappe  le  Prince  ;  il  en  frémit  ;  fes  yeux 
S'arment  foudain  d'une  nouvelle  audace. 
Et  l'Immortel  eft  déjà  dans  les  Cieux, 

Mais  tout  à  coup  l'Amant  de  la  Nature , 
Zéphyr  s'éveille ,  &  des  airs  qu'il  épure , 
ChafTant  bientôt  l'Eté  morne  &  brûlant , 
Avec  fon  aile ,  il  sème  la  verdure 
Sur  la  forêt ,  qu'il  tapiffe  en  volant. 
Des  arbres  verds  déjà  l'ombre  incertaine 
Fond  fur  Paris  &:  s'étend  vers  la  plaine  ; 
L'ambre  plus  pur  exhale  fes  odeurs; 
Un  gazon  frais  couvre  la  terre  ardente  , 
Et  fait  jaillir  une  moiflbn  de  fleurs, 
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Pour  nuancer  fa  robe  verdoyante. 

Des  fruits  vermeils  chargent  le  grenadier; 

Sur  les  buiflbns ,  la  rofe  fe  balance , 

Et  l'oranger ,  fier  de  fon  opulence  > 

Mêle  fon  or  à  Tor  du  citronnier. 

La  violette  ici  brille  dans  l'herbe  ; 

A  fes  côtés ,  fur  un  arbre  voifin , 

La  vigne  monte ,  &  court  ,  vaine  &  fuperbe  ^ 

Près  du  cédra  fufpendre  le  raifin» 

Que  ce  prodige  anime  ton  courage: 
Les  De'ite's ,  qui  briguent  ton  fufirage , 
Vers  toi,  Paris,  dirigent  leur  eflbr  ; 
Vois  lentement  defcendre  en  ce  bocage 
Ce  grouppe ,  affis  fur  un  nuage  d'or. 
Sur  fon  pafTage,  il  a  femé  la  vie. 
Tout  s'embellit ,  s'enflamme  tour  à  tour  5 
Le  peuple  aîîé  fe  carefTe  à  Tentour  , 
Et  ranimant  fa  douce  mélodie  , 
Il  chante  en  chœur  le  Printems  &  l'Amouf, 
La  nue  enfin ,  s'abbaifTant  fur  la  terre , 
Rend  le  dépôt ,  confié  par  les  Dieux  , 
Livre  aux  Zéphyrs  foû  oxb©  ïsdieux  ^ 
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Et  va  fe  perdre  auféjour  du  Tonnerre. 
Autour  de  lui ,  notre  Juge  étonné 
Voit  vaciller  des  Ombres  plus  épaiffes , 
Et  le  feuillage ,  en  voûte  façonné  , 
D'un  demi  jour  éclaire  les  Déefles. 

Chaque  Rivale ,  au  fond  de  fon  palais  , 
Tandis  qu'au  Prince   on  députoit  Mercure , 
Avoit  déjà  ,  pour  orner  fes  attraits. 
De  la  toilette  épuifé  Timporture  : 
Aux  Déités ,  elle  ne  meflied  pas  ; 
L'art  eft  un  Dieu ,  qu  au  Ciel  même  on  implore  : 
On  le  chérit ,  quand  on  eft  fans  appas  ; 
Quand  on  eft  belle  ,  on  le  chérit  encore. 

Avec  orgueil ,  mais  avec  majefté  , 
Paroît  Junon  ,  fuperbe  Déité  ; 
Mille  Tréfors  furchargent  cette  Belle  : 
Le  diamant ,  dans  l'or  pur  incrufté , 
Mêle  fes  feux  à  la  pourpre  immortelle. 
Sa  noble  écharpe  ,  à  replis  onduleux. 
Ceint  la  DéefTe ,  &  retombe  avec  grâce  ; 
Divin  tiflu ,  dont  la  fplendeur  efface 
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Le  coloris  de  cet  arc  lumineux  , 

Qui  peint  la  nue  &  les  airs  qu'il  embrafle» 

Reine  fuperbe  ,  elle  a  le  front  paré 

D'un  diadème  ,  où  l'éclat  d'un  or  pâle 

Ranime  un  fond  tendrement  azuré  , 

Et  dans  fes  mains,  brille  un  fceptre  d'opaîe. 

On  voit  Pallas ,  belle  avec  dignité  » 
Qui  brille  encore,  avec  moins  d'opulence; 
Dans  fa  démarche  ,  eft  l'air  de  la  décence  3 
Dans  fes  regards,  une  douce  fierté , 
Dans  fa  parure,  une  fage  élégance. 
Un  voile  blanc ,  fymbole  de  pudeur , 
Sert  fes  attraits ,  en  atteftant  fa  gloire  : 
Voile  charmant,  où  d'un  doigt  créateur. 
De  fon  triomphe  elle  a  tracé  l'hifloire  : 
L'œil  étonné  voit  fa  lance  d'airain 
Frapper  la  terre,  avec  un  long  murmure  » 
Et  l'Olivier  ,  qui  jaillit  de  fon  fein  » 
Agite  encorfa  bruyante  verdure. 
A  fon  oreille ,  on  (ufpendit  en  nœuds 
Des  boucles  d'or,  errantes  &  captives  ; 
Et  des  brillans ,  d'un  vexd  foible  &  douteux 
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Geignent  fon  front,  façonnés  en  olives. 

Sousfes  habits,  avec  art  négligés, 

Vénus  paroît  dédaigner  l'artifice; 

Les  fleurs  ,  le  myrthe  ,  ornent  Thumble  édifice 

De  fes  cheveux ,  en  boucles  partagés. 

Quand  les  trois  Sœurs  ,  qui  veillent  auprès  d'elle , 

En  fouriant ,  d'abord  après  le  bain , 

Sous  le  tiiTu  d'une  gaze  infidelle. 

Eurent  caché  les  tréfors  de  fon  fein: 

Quand  des  odeurs  l'effence  la  plus  pure 

Eut,  à  grands  flots,  parfumé  fes  atours: 

Elle  plaça  la  divine  ceinture  , 

Qui  fert  d'azile  &  de  trône  aux  Amours. 

Parmi  les  plis  de  ce  magique  ouvrage , 

EiTe  toujours  un  effain  de  plailirs  , 

Les  doux  attraits  &  les  ardens  defirs , 

Les  ris,  les  jeux,  le  charmant  badinage. 

Les  vœux  fecrets  ,  les  détours  innocens. 

Le  feint  courroux ,  &:  les  agaceries  , 

Pièges  adroits ,  qui  furprennent  les  fens , 

Et  livrent  Tâme  aux  douces  rêveries. 

I»  Eh  bien!  dit-elle,  en  regardant  Paris, 
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»>  Pour  nous  juger,  puifque  le  Ciel  te  nomme, 

»  Que  la  plus  belle  obtienne  enfin  le  prix , 

»  Jeune  Troyen  ,  prononce  ;  à  qui  la  pomme  ? 

Paris  (  un  Dieu  vient  de  le  raffurer) , 

Tranquille  &  fier ,  les  voit  d'un  œil  avide  ; 

A  fes  Elus ,  Amour  fait  infpirer , 

Auprès  du  fexe ,  une  audace  intrépide. 

Mais  fes  beaux  yeux ,  parcourant  leurs  attraits , 

Sont  éblouis ,  &  le  choix  TembarrafTe  5 

Juge  galant ,  il  fourit  avec  grâce , 

Et,  par  ces  mots,  excufe  fes  délais. 

»>  Pourquoi ,  jugeant  trois  beautés  immortelles; 
33  N'ai-je  en  ce  jour  qu  une  pomme  à  donner  > 
3>  Funefte  prix ,  qu'on  ne  peut  décerner , 
5>  Sans  être  encore  injufte  envers  deux  Belles! 
33  Dans  nos  jardins ,  Zéphir  follicité 
33  Par  la  fraicheur  de  trois  Rofes  nouvelles , 
33  Sœurs  du  mêm*fe  âge ,  égales  en  beauté , 
»3  Zéphyr  balance  ,  &  voltige  autour  d'elles, 
33  Chacune  a  droit  de  fixer  fon  amour  ; 
*>  En  vain  ce  Dieu  veut  en  adopter  une: 
p  Séduit  fi«is  çefle,  il  choifit  tour  à  tour 
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»»  Cliaquc  rivale  ,  &  n'en  choifit  aucune, 

»•  Comme  ces  fleurs  ,  vous  charmez  toutes  trois , 

»>  Comme  Ze'phyr,  je  ne  puis  faire  un  choix, 

»  O  Déités  ,  l'une  des  trois  fans  doute , 

ï>  L'une  des  trois  brille  de  plus  d'appas; 

«  Mais  pardonnez,  votre  Juge  redoute  , 

w  De  prononcer  fur  ce  qu'il  ne  voit  pas. 

»  En  eft-ce  aflez  (j'en  appelle  à  vous-mcme) 

a»  De  deux  beaux  yeux  &  des  plus  heureux  traits  ? 

»  Il  faut  encor  ,  il  faut  d'autres  attraits  : 

oj  D'un  tout  parfait  naît  la  beauté  fupréme. 

53  Sous  les  atours,  qu'emprunte  la  grandeur, 

a>  Quoi!  vous  cachez  cet  heureux  aflemblage! 

»  Quand  le  foleil  veut  montrer  fa  fplendeur , 

53  Emprunte-t-il  le  voile  d'un  nuage  ? 

53  Ah!  que  la  gloire  enchaîne  la  pudeur. 

»  Vains  ornemens  ,  inutile  impofture  , 

3>  Difparoiiïez  ;  le  fard  de  la  beauté , 

»  Au  premier  âge,  étoit  la  nudité; 

»  Mais  la  laideur  inventa  la  parure. 

Ce  dernier  mot  efb  à  peine  entendu  ; 

Pallas  déjà  renonce  à  la  victoire  , 
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Et  de  Junon  lorgueil  eft  confondu  ; 

Reine  des  Cieux  ,  Junon  craint  pour  fa  gloire  , 

Pallas  croiroit  immoler  fa  vertu. 

Vénus  rougit  &  garde  le  filence , 

Rougit  encore  ,  &  d  un  air  d'innocence  , 

Baiffe  fon  front,  le  cache  fous  fa  main: 

Il  faut,  dit-elle-,  obéir  au  deftin. 

Junon  réfifte  &  Minerve  balance  ; 

Et  Vénus  donne  ,  avec  un  ris  malin  , 

A  leur  pudeur  le  titre  de  prudence. 

Cette  pudeur  héfite  vainement  ; 

Je  la  vaincrai ,  dit  le  Prince  en  lui-même  : 

A  leurs  regards  il  échappe  un  moment , 

Et  cette  fuite  eft  un  sûr  ftratagême. 

La  folitude ,  hélas  î  pour  la  pudeur , 

Eft  trop  fouvent  un  piège  bien  perfide  1 

Elle  combat ,  fous  l'œil  du  fpedateur , 

Loin  des  témoins  ,  elle  eft  foible  &  timide. 

Fin  du  premier  Chant, 

CHANT 
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I-i'espoir  enfin  dun  prix  fi  glorieux. 
Et  de  Vénus  le  fourire  perfide , 
Changent  Minerve  Se  la  Reine  des  Dieux  ; 
L'humble  Pudeur  rougit ,  baiiTe  les  yeux , 
Voile  Ton  front ,  &  d'une  aile  rapide , 
En  foupirant .  s'exile  dans  les  Cieux. 
Vénus  avoit  écarté  de  Tes  traces 
Les  trois  Beautés  qui  marchent  fur  fes  pasj 
Vénus  ordonne  ,  &  chacune  des  Grâces. 
Va  d'un  vain  luxe  affranchir  leurs  ap^as. 
En  un  moment,  voile,  écharpe ,  ceinture, 
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Tombent  épars ,  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieux  !  quels  tréfors  cache  un  dais  de  verdure! 
Charmant  berceau ,  vrai  temple ,  où  la  nature 
A  dépofé  tous  fes  charmes  divers  ! 
Amour ,  Amour ,  me  feras-tu  fidèle  ? 
tViens  fur  mes  fens  agiter  ton  flambeau  ; 
Sans  toi,  le  Peintre,  aux  pieds  de  fon  modèle, 
Laifle  tomber  &  palette  &  pinceau. 
De  tant  d'appas  les  Nayades  charaiées 
Quittent  leur  grotte ,  aflife  au  fond  des  eaux; 
Du  SiîBOÏs  i  couronné  de  rofeaux. 
L'urne  s'e'panche  en  ondes  enflammées. 
Faunes ,  Sylvains  font  gémir  les  échos  ; 
De  tes  concerts  quand  déjà  tout  réfonne , 
Pan ,  fous  tes  doigts ,  s'échappent  tes  pipeaux , 
Et  la  Dryade  ,  hôteffe  des  Ormeaux , 
Brife  l'écorce,  où  le  fort  Temprifonne, 
Orphée  a  vu  marcher  à  fon  côté 
Les  arbres  même,  animés  par  fa  lyre; 
Sans  ces  accords  ,  aujourd'hui  tout  refpire. 
Tout  femble  voir  &:  fentir  la  beauté. 

Mais  qui  peindra  le  Juge  téméraire , 
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Quand  ,  à  leur  voix ,  il  revient  fur  fes  pas , 
Quand ,  plus  avide,  il  rentre  au  fanâ:uaire , 
Dont  rheureux  ceintre  enferme  tant  d'appas } 
Autour  de  lui ,  par  un  charme  invincible  , 
Tout  femble  ému  ;   feul  muet  en  ces  lieux. 
Pour  trop  fentir ,  il  demeure  infenfible  ; 
Toute  fon  âme  a  paffé  dans  fes  yeux. 
Prêt  à  Juger,  il  fe  trouble ,  il  balance; 
Ce  que  fon  ceil  ne  voyoit  point  alTez, 
Il  le  voit  trop  ,  &  s'égare  en  filence 
Sur  tant  d'appas ,  l'un  par  l'autre  effacés. 

Quand ,  fe  jouant  fur  deux  globes  d'ivoire  , 
De  blonds  cheveux  follicitent  Paris, 
Un  pied  léger  difpute  la  victoire. 
Deux  bras  d'albâtre,  &  qu'Amour  a  polis. 
Lui  font  quitter  une  bouche  mi-clofe  ; 
Ses  yeux,  charmés  de  la  blancheur  du  lys. 
Errent  diftraits  par  un  bouton  de  rofe. 
Veut-il  nombrer  ces  clîarmes  ravifTans  ? 
Un  fin  fouris  lui  lance  un  trait  de  flâme  ; 
Si  des  yeux  vifs  ont  allumé  fes  fens , 
Un  doux  regard  touche  ,  attendrit  fon  âme. 
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Lorfqu'une  Belle  ,  à  travers  le  corail , 
Laiffe  entrevoir  des  perles  dont  rémail , 
Par  fon  éclat ,  le  (éduit  &  l'appelle  , 
Plus  loin  fon  ceil  mefure  en  s  égarant 
Un  cou  de  Nymphe  ,  où  mollement  ruiffelle. 
Parmi  les  lys ,  un  azur  tranfparant. 
Oh  !  que  ne  puis-je  achever  la  peinture 
D'autres  tréfors  ,  domaine  du  plaifir  , 
Foyers  ardens ,  carquois,  d'où  la  nature 
Lance  à  Paris  les  flèches  du  deCr  I 

Des  feux  fubtils ,  courant  de  veine  en  veine , 

Brûlent  Paris,  Se  fes  regards  jaloux 

Sont  obfcurcis  d'une  vapeur  foudaine; 

Ivre  d'amour  ,  &  refpirant  a  peine  , 

O  Déités ,  il  tombe  à  vos  genoux  : 

3:>  Grâce  ,  dit-il!  fouffrez  que  je  refpire; 

35  Dieux  !  que  d'attraits  fur  un  humble  gazon! 

33  Que  de  mes  fens  je  reprenne  l'empire  ; 

»  Pour  vous  juger,  rendez-moi  ma  raifon, 

>3  Je  l'ai  perdue.  O  Belles  !  que  l'Aurore  , 

»  De  nouveaux  feux  éclaire  nos  climats , 

w  Et  je  prononce.  Ah  !  fi  j'héfite  encore , 
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*  De  mes  délais  accufez  vos  appas. 
A  ce  difcours  ,  on  murmure  tout  bas; 
D'un  prompt  courroux  chaque  front  fe  colore. 
Mais  vainement  on  maudit  fa  lenteur  , 
Il  eft  leur  Juge ,  il  va  donner  la  pomme  ; 
Ce  feul  penfer  enchaîne  leur  humeur , 
Trois  Déités  cèdent  aux  loix  d'un  homme , 
Et  le  dépit  rentre  au  fond  de  leur  cœur. 

Paris  aînfi  de  fon  doux  miniftère 
Semble  à  fon  gré  prolonger  les  inftans; 
Sages  mortels ,  vous  que  Thémis  éclaire  » 
En  pareil  cas ,  trop  avares  du  tems , 
Hâteriez-vous  un  décret  téméraire  ? 
Je  crois  vous  voir  cent  fois  recommencer , 
Revoir  encore,  comparer,  balancer. 
Et  peu  contens  d'un  examen  févère  » 
Y  revenir  ,  avant  de  prononcer. 

Près  d'un  vallon ,  qu'arrofe  une  onde  pure , 
Un  vieux  palais,  de  noble  architecture, 
Regnoit  au  loin  ;  on  voyoit  à  fes  pies 
De  frais  berceaux ,  des  jardins  émailiés 
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Où  l'art  brillait ,  fans  cacher  la  nature. 

Loin  des  Cités  ,  Tous  de  fimples  Atours, 

Du  bon  Priam  la  Compagne  docile 

y  dépofoit  les  fruits  de  leurs  amours. 

Elle  y  fauva  leur  enfance  débile. 

De  Tair  impur ,  qu'on  refpire  à  la  ville  , 

Et  du  poifon  qu'on  verfe  dans  les  Cours. 

Avec  orgueil,  cette  Reine  étoit  mère  : 

Dans  ce  palais .  o-n  la  voyoit  toujours 

Les  abreuver  de  fon  lait  falutaire  : 

S3  Dieux,  difoit-elle,  ah  !  comblez  mes  defiri 

»  C  efl:  peu ,  trop  peu ,  de  les  avoir  fait  naîtrez 

33  Je  dois  encor  les  chérir,  les  voir  craître; 

»5  On  devient  mère,  hélas  ,  par  les  plaifirs  ^ 

55  Par  l'amour  feul ,  on  eft  digne  de  l'être» 

Le  beau  Troyen  ,  de  ce  lieu  révéré , 

Avoit  long-tems  brigué  la  jouiflance; 

Maître  à  la  fin  d'un  bien  fi  defiré , 

Il  l'embeliit,  &  fa  reconnoifTance 

En  fie  un  temple  aux  Amours  confacré. 

Là  ,  quand  le  foir,  charmé  de  fon  adreffe  ^ 

Il  avoit  fui  les  bois  enfangîantés , 

Brifant  fes  traits  aux  pieds  de  fa  Maîtreflè , 
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Il  s*endormoit  au  fein  des  voluptés. 

Ceft  dans  ces  murs,  entourés  de  verdure; 

Que  le  Troyen  doit  juger  leurs  appas. 

Chaque  Déefle  a  repris  fa  parure , 

Et  vers  la  plaine  il  dirige  leurs  pas. 

Des  fonges  vains  la  fatale  courrière  , 

Qui ,  trifte  &  fombre ,  abhorrant  la  lumière  ; 

N'allume  au  Ciel  que  de  pâles  flambeaux, 

La  nuit  enfin  ,  fur  la  Phrigie  entière 

AUoit  tirer  fes  funèbres  rideaux  ; 

Quand  on  parvint ,  après  un  court  voyage , 

Dans  ce  Palais  antique  &  faftueux  : 

Plus  d'une  Efclave  ,  à  l'oeil  voluptueux  > 

Au  fin  fouris  ,  au  gracieux  corfage , 

Drefle  bientôt  un  repas  fomptueux. 

Mais  ce  repas ,  étalé  devant  elles  , 

Irrite  peu  le  goût  des  Immortelles. 

Tous  nos  feftins  ,  enrichis  de  ces  mets  ^ 

Qu'avec  tant  d'art  le  luxe  multiplie  ;. 

Eh!  que  font-ils  près  des  divins  banquets. 

Où  le  nedar  fe  mêle  à  l'ambroifie  l 

Paris  encor  jure  qu'à  fon  réveil 
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Op  entendra  la  Sentence  fvipréme  ; 

On  fe  fépare  ,  il  les  guide  lui  même  , 

Et ,  malgré  loi,  les  invite  au  fommeil. 

Bientôt ,  hélas,  dans  fon  lit  iolitaire. 

En  vain  lui-même  implore  le  Repos; 

Ce  Dieu  s'enfuit ,  comme  une  ombre  légère. 

Et  fur  fon  aile  emporte  fes  pavots. 

De  tant  d'attraits  l'image  renaiiïante 

Agite  encor  tous  fes  fens  éperdus  ; 

Paris  ,  laffé  de  fes  vœux  fuperfius , 

Se  roule  en  vain  fur  fa  couche  brûlante. 

Par  fes  efforts ,  il  s'enflamme  encor  plus» 

L'infortuné ,  fi  peu  digne  de  l'être , 

Revient  enfin  de  fon  étonnement  ; 

Avec  le  jour,  Paris  femble  renaître, 

La  vanité  fuccède  au  fentiment. 

Le  croira-t-on  ,^q  projet  où  s'arrête 

Son  jeune  orgueil,  qu'il  fe  plaît  à  nourrir^ 

Homme  fuperbe,  il  prétend  conquérir 

Les  Déités ,  dont  il  eft  la  conquête. 

D'autres  mortels ,  par  l'Amour  feul  connus ., 

L'avoienc  ofé,  fe  peut-il  quil  échoue? 
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Paris  enfin  ,  qui  ne  balance  plus , 

Voit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus  , 

Et  ne  voit  pas  Ixion  fur  fa  roue. 

33  Qui ,  moi ,  dit-il ,  l'Idole  d'Ilion  , 

93  Qui,  moi ,  fécher  &  languir  dans  les  larmes! 

3?  Ah  1  loin  d'ici ,  trop  frivoles  allarmes , 

»  Efpérons  tout  ;  au  jeune  Endimion 

s?  Diane  même  abandonne  fes  charmes. 

33  Divinités ,  comme  lui,  je  fuis  Roi , 

»  Et  comme  vous,  Diane  ,  eil: immortelle  ; 

35  Par  fes  appas  ,  Temporte-t-il  fur  moi  ? 

3>  Par  vos  vertus ,  Temportez-vous  fur  elle  ? 

33  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ce  jour 

33  De  mes  defirs  la  flamme  involontaire  ; 

»  Serois-je  ici  l'efclave  de  lAmour  , 

33  Tandis  qu'ailleurs,  il  eft  mon  tributaire  ? 

Il  dit ,  s'élance ,  on  accourt  à  fa  voix  ; 
Plus  d'une  Nymphe  ,  à  la  taille  légère, 
Vient ,  en  riant ,  lui  demander  des  loix , 
Et  de  fon  art  offrir  le  miniftère. 
Cet  art,  fécond  en  ornemens  divers. 
Pare  déjà  fa  beauté  renaiffante  ; 
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D'or  &  d'azur  fa  robe  étincelante 
Charme  la  vue,  en  parfumant  les  airs. 
Et ,  fur  Témail  d  une  glace  éloquente  , 
Il  laiflè  errer  fes  yeux  à  peine  ouverts. 

Quand  fur  fon  front  la  famé  moins  vermeille  i 
Quand  de  la  nuit  les  fonges  défaftreux  , 
L'ennui  du  jour,  ou  les  foins  de  la  veille 
Avoient  éteint  fes  regards  amoureux  ; 
A  fon  réveil  fes  Nymphes  attentives  » 
Par  des  récits  voluptueux ,  galans  » 
Rendoient  la  vie  à  fes  appas  mourans , 
Et  rappelloient  les  Grâces  fugitives. 
Dans  fon  regard ,   inquiet ,  agité , 
De  la  triflefle  on  a  cru  voir  la  trace  ; 
En  le  parant,  Nseris,  jeune  Beauté, 
Rompt  le  fîlence,  &  marie  avec  grâce* 
Le  ton  naïf  à  la  malignité. 

35  II  faut ,  Seigneur ,  que  ma  bouche  indifcrete 
3>  Ici  révèle  un  myftère  d'amour , 
>3  Lui  dit  NaBi'is  ;  la  Sœur  du  Dieu  du  Jour» 
■>  Diane  en  fut  THéroïne  fecrette. 
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b  Diane!  eh  !  quoi!  la  Vierge  des  Forêts  ! 
3)  Ah  !  c'eft ,  fans  doute ,  une  vaine  impofturct  •  •  •; 
M  Phimas  pourtant  m'a  conté  laventure  , 
33  Et  ce  Devin ,  Seigneur  ,  ne  ment  jamais. 

33  Au  fein  des  bois  ,  nuit  &  jour  égarée  , 

»  Diane  aux  Daims ,  à  la  Biche  éplorée 

«  Faifoit  la  guerre.  Elle  vit  fans  amant, 

35  Et  fi  l'Amour  n'abrège  leur  durée , 

w  Les  jours ,  dit-on ,  coulent  bien  lentement , 

3>  Les  nuits  fur-tout  !  Elle  erroit  triflement , 

3»  D'ardens  Limiers  &  d'ennuis  entourée. 

33  D'un  pied  léger  ,  plus  prompt  que  les  éclairs , 

»  La  Belle  un  jour  fuivoit  un  Cerf  rapide  ; 

»  Vers  un  taillis  ,  une  flèche  homicide 

33  Vole,  &  foudain  un  cri  frappe  les  airs. 

33  Diane  accourt.  Au  fein  de  l'herbe  épaiife , 

33  Paroit  Zilas ,  le  bras  percé  d'un  trait  ; 

33  Ce  beau  Pafteur,  brûlant  d'un  feu  fecret, 

35  Suivoit  par-tout  la  farouche  Déefle. 

9>  Tant  de  beauté ,  fon  âge  &  fes  douleurs 

»  Touchent  Diane  :  Eh  !  qu'ai-je  fait ,  dit-elle  ? 

»>  A  cette  voix,  oubliant  fes  malheurs, 
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î->  Il  fe  relève  ,  &  ,  Toeil  mouillé  de  pleurs , 
3>  Sourit  encore ,  en  voyant  l'immorrelie. 
33  Diane  exprime,  avec  la  fleur  nouvelle, 
3:>  Des  végétaux  les  fucs  régénérans  ^ 
33  Je  fens,  dit-il ,  ô  DéefTe  ,  ah!  je  fens 
»  Une  bleffure ,  hélas  !  bien  plus  cruelle, 
3>  Phœbé  diftraite ,  à  ce  doux  entretien 
33  Ferme  l'oreille  ,  &  pourfuit  fon  ouvrage  ; 
3*  D'un  tendre  aveu  pour  effacer  l'outrage , 
33  Chez  une  Prude ,  il  eft  plus  d'un,  moyen  ; 
3'  Se  courroucer ,  ou  n'y  comprendre  rien  , 
»  N'y  rien  comprendre  efl  toujours  le  plus  fag^, 

.33  Le:  jour  renaît ,  Phœbé  cherche  Zilas  ; 

»  Pour  n'aimer  point ,  on  n'efl  pas  inhumaine» 

33  Près  du  Berger ,  pour  foulager  (a  peine , 

33  Si  k  pitié  d'abord  guida  Tes  pas , 

3"»  Sans  doute  encor  la  pitié  la  ramène. 

33  Mais  le  Berger  commence  à  s'enhardir  : 

33  Mieux  qu'elle  inftruit  du  mal  qui  le  pofsède^ 

33  Bientôt  lui-même  il  prefcrit  le  remède  , 

»  Un  feul  baifer ,  un  feul ,  peut  le  guérir» 

•3  A  ce  discours ,  Diane  plus  févèrs  » 
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t»  Rougit,  pâlit,  &  demeure  fans  voix, 

a9  Court  auflî-tôt  dans  l'épaifTeur  du  bois , 

»  Enfevelir  fa  honte  &  fa  colère , 

»'  Et  voit  le  jour  naître  &  mourir  deux  fois  , 

»  Sans  vilîter  le  Berger  téméraire. 

3»  Mais  les  remords  fe  glilTent  dans  fon  cœur  : 

53  Dois-je  le  fuir,  dois-je  le  voir  ,  dir-elle? 

»  Ah  !  fi  lui-même  ,  irritant  fa  douleur , 

33  Rendoit  enfin  fa  blelTure  mortelle  ? 

»  Elle  revient.  Quoi  !  même  avant  le  jour  ? 

33  Cette  pitié ,  fi  je  fais  comme  on  aime , 

»  Me  paroît  bien  reffembler  à  l'amour, 

33  Si  toutefois  ce  n'eft  l'amour  lui-mcme, 

»  Le  Berger  feul ,  attendant  le  trépas , 

33  Foible  &  tremblant  a  revu  la  DéeiTe  : 

»  Elle  foupire  ;  eh  1  qui  pourroit ,  hélas  ! 

»  Le  voir  mourant ,  &  le  voir  fans  foiblelTe  ? 

33  Un  doux  baifer  eft  cueilli  par  Zilas. 

•>  On  fe  fépare  ,  &  la  deuxième  Aurore  , 
33  Près  du  Berger ,  revoit  Diane  encore  : 
»•  De  la  fraîcheur,  qui  vient  me  colorer, 
P  Lui  dit  Zilas ,  foyez  moins  étonnée  \ 
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»  Les  fucs  des  fleurs  ne  me  l'ont  point  donnée,^ 

a>  Vos  végétaux  me  laiffoient  expirer. 

»  O  Déité ,  ma  guérifon  foudaine , 

3>  Je  ne  la  dois  qu'à  ce  charmant  baifer , 

«  Au  baifer  feul  ;  je  le  cueillois  à  peine , 

»  Que  j'ai  fenti  mes  douleurs  s'appaifer. 

»>  Pour  raffermir  fa  force  encor  fragile , 

3>  Nouveau  baifer  demandé ,  pris  foudain  ; 

a>  De  jour  en  jour ,  le  remède  eft  facile , 

3>  De  jour  en  jour,  notre  Berger  malin, 

3>  Plus  exigeant ,  la  revoit  plus  docile. 

3î  II  craint  fans  cefle  ;  il  faut  à  chaque  inftant 

M  Ou  réprimer  une  douleur  nouvelle , 

35  Ou  raflurer  fa  fanté  qui  charxèle„ 

»  Ou  ie  guérir  d'un  doute  renaiflant. 

3>  Toujours  l'effroi ,  qu'à  Diane  il  oppofe  ; 

»  Sert  à  propos  fon  amoureux  delTein  , 

w  Et  tour  à  tour ,  fa  bouche  fe  repofe 

3>  Sur  deux  beaux  yeux  ,  fur  deux  lèvres  de  rofe  ; 

w  Plus  bas  encor  ,  fi  j'en  crois  le  Devin. 

a>  On  ne  fait  point  quelle  heureufe  aventure 

?»  Survint  alors  j  mais  j'ai  fu  de  Phymas 
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»  Que  le  foleil,  fur  la  même  verdure, 
»  Sans  que  Zilas  ait  la  moindre  bleffure» 
»  Surprend  encore  &  Diane  &  Zilas. 

Ainfi  Naeris,  qui  du  Prince  volage, 

Sembloit  alors  deviner  les  fecrets  , 

Sans  le  favoir ,  enflamme  fon  courage  ; 

Et  ce  récit,  conforme  à  fes  projets. 

Aux  yeux  du  Prince  ,  eft  un  heureux  préfage. 

Mais  la  toilette ,  au  gré  de  fes  defîrs , 

Semble  avancer  d'une  lenteur  extrême  ; 

Impatient ,  il  fe  pare  lui-même  , 

Et  croit  hâter  Tinftant  de  fes  pîaifirs. 

Sans  dépouiller  leur  grâce  naturelle , 

Ses  blonds  cheveux  fe  bouclent  fous  fes  doigts  ; 

Ainfi  paré,  le  Prince  eft  à  la  fois 

De  la  beauté  le  Juge  &  le  modèle. 

Oh!  que  l'Amour  eft  voifin  de  l'Erreur  ! 
Le  beau  Troyen ,  quand  fon  œil  vit  defcendre 
Des  trois  Beautés  le  groupe  fédudeur  , 
Craignant  déjà  ,  Juge  facile  &  tendre  , 
QuQ  par  Toreille ,  on  ne  furprît  fon  cœur  , 
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Vouloit  d'abord  juger ,  fans  les  entendre  ; 

Bientôt ,  hélas  !  loin  de  les  éviter , 

Il  les  appelle  ;  on  court;  chaque  Déefle 

Veut  de  fon  Juge  éblouir  la  ((igQ&  ; 

Et  dès  ce  jour  Tart  de  folliciter 

Pafla  dans  Troye ,  &  bientôt  dans  la  Grèce 

Art ,  que  les  Grecs  léguèrent  après  eux  » 

Qui  de  l'Europe  eft  enfin  l'héritage , 

Et  qu'on  verra  ,  plus  parfait,  d'âge  en  âge. 

Briller  encor  chez  nos  derniers  neveux» 

Fin  du  fécond  CkanK 


chant: 
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Un  Belvéder,  d'élégante  flrudure, 
Doù  Toeil,  perdu  dans  un  vafte  lointain. 
Suit  vingt  ruiffeaux ,  dont  le  cours  incertain 
De  flots  d'argent  traverfe  la  verdure , 
Eft  le  théâtre,  où  le  jeune  Paris, 
Sollicité  par  la  troupe  immortelle  , 
A  la  plus  tendre  accordera  le  prix , 
Que  le  Deftin  promit  à  la  plus  belle. 


Dans  ce  réduit,  que  fes  mains  ont  orne. 
Il  dépofoit  les  faftes  de  fa  gloire  s 

C 
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Sur  une  toile ,  il  avoit  deflfiné , 
L'aiguille  en  main,  fou  amoureufe  hiftoire. 
Tableau  nombreux,  quenvîroit  Arachné. 
De  cent  Beautés  c'eft  la  vivante  image  : 
Le  beau  Troyen  jouit  dans  fon  ouvrage , 
Qui,  par  les  yeux,  éveille  fes  defirs; 
Son  âme  alors,  reculant  fur  fon  âge. 
Dans  le  pafTé  trouve  encor  des  plaifirs. 
A  cet  afped ,  fa  fierté  raffurée 
L'encourageoit  à  des  exploits  nouveaux. 
Quand ,  devançant  Minerve  &  Cythérée , 
Junon  paroît,  &  ^ui  parle  en  ces  mots: 
»  Eh  quoi ,  Mortel ,  ta  prudence  étonnée 
»  Balance  encore ,  &  ne  prononce  pas  ! 
»>  Crois-moi,  Paris,  la  pomme  fut  donnée  , 
3>  Quand  Jupiter  ,  épris  de  mes  appas  , 
»  M'offrit  les  nœuds  d'un  augufte  hyménée* 
»  Se  pourroit-il  que  Junon  fuccombât  ? 
»  Ce  doute  feul  va  tacher  ma  mémoire  ; 
»  Ceft  encor  peu,  trop  peu  de  la  vidoire. 
»  Pour  effacer  la  honte  du  combat. 
»  A  mes  honneurs  tu  n  ajouteras  guère; 
»  Mais  ce  grand  jour  te  diftingue  à  jamais: 
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3*  Mérite  enfin  ta  gloire  &  mes  bienfaits  ; 
*Par  mon  pouvoir,  juge  de  ton  falaire. 

Ces  derniers  mots  à  peine  prononcés. 

Le  Belvéder  ,  comme  un  léger  nuage , 

A  difparu  ;  fes  murs  font  remplacés 

Par  une  voûte ,  orgueilleux  afifemblage 

De  cent  tréfors  ,  avec  choix  enrafles. 

Le  diamant ,  &  la  douce  argentine  , 

L*ardent  rubis,  le  faphir  orgueilleux. 

Tous  ces  brillans  ,  fofiilca  précieux , 

D'autres  encor ,  de  célefle  origine  , 

Et  réfervés  pour  le  palais  des  Dieux , 

Artiflement  façonnés  en  étoiles. 

Sous  cette  voûte  ,  où  fe  peignent  les  Cieux , 

Feroient  pâlir  ces  aftres  radieux , 

Qui  de  la  nuit  font  refplendir  les  voiles. 

De  lames  d'or  le  fol  efl:  parqueté  ; 

Le  pur  argent  s*arrondit  en  colonnes , 

Et  des  bandeaux  ,  des  fceptres ,  des  couronnes , 

Brillent  fans  ordre ,  épars  à  fon  côté. 

»  Vois  ces  tréfors  :  ils  font  en  ta  puifTance* 

Cii 
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»  Vois  ce  palais ,  tu  pourras  l'habiter. 
»  Si  c'eft  trop  peu ,  choifis  ta  récompenfe  ; 
»  Songe  du  moins  que  tu  vas  mériter 
«Toute  ma  haine,  ou  ma  reconnoifiance. 
«  Au  fier  He<^or  le  trône  doit  écheoir  ; 
»  Dis  un  feul  mot,  &,  malgré  fa  naiflance. 
33  Je  l'en  écarte ,  &  je  t'y  fais  afleoir, 
»  Mais  fi  par  toi  je  me  vois  dédaignée  , 
38  Vois  par  quels  coups  je  faurai  te  punir  : 
tJ  Jeune  Mortel ,  apprends  ta  defiinée  , 
»  Sois ,  avec  moi ,  témoin  de  Tavenin 

3>  Sujet  oifif  fous  la  loi  paterneîie  , 

35  Bientôt  errant  de  climats  en  climats' , 

y»  Tu  vas  m.ontrer  tes  frivoles  appas , 

3i  Et  promener  ton  hommage  infidèle. 

»  Un  Prince  ami  t'accueille  avec  bonté, 

3'  T'ouvre  à  la  fois  fes  tréfors  de  fon  âme  ; 

55  Trompant  les  Dieux,  que  ta  bouche  réclame  3 

r  La  foi ,  l'hymen  &  l'hofpitalité, 

»  Vil  fédudeur  ,  tu  lui  ravis  fa  femme. 

3>  Crains  le  courroux  que  tu  viens  d'allumer  : 

3>  Neptune  en  vain ,  pour  toi  prompt  à  s'armer  ^ 
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»  PoufTe  ta  nef  triomphante  &  légère  ; 
«  Tu  cours  à  Troye,  6c  ta  flamme  adultère 
w  Eft  le  flambeau ,  qui  la  doit  confumer. 
»  Vingt  Rois  ligués  ,  que  la-vengeance  anime  , 
9'  Cherchent  Pergame,  avec  mille  vaifleaux  ; 
»  Le  fang  Troyen  doit  expier  ton  crime, 
33  Le  fang  Troyen  déjà  coule  à  grands  flots. 
»>  Je  vois  le  Xanthe  ,  entraînant  dans  fa  courfe 
3>  Des  chars  brifés ,  des  courfiers  écumans  ; 
»  Le  Simoïs  refoulé  vers  fa  fource , 
33  Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 
33  La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père  , 
33  La  mère  un  fils,  &  la  veuve  un  époux; 
33  Et ,  fous  lacier  d'un  rival  fanguinaire , 
93  Ton  frère  Hedor,  objet  de  mon  courroux 
33  Tombe  fans  vie ,  en  déteflant  fon  firère. 

33  Mais  c'en  efl:  fait  ;  Pyrrhus  ,  en  t'immolant , 
9>  Venge  à  la  fois  ta  patrie  &  la  Grèce  : 
>3  N'efpère  pas  que  ton  corps  tout  fanglant 
»  Soit  arrofé  des  pleurs  de  ta  Maîcrefle; 
33  Dans  les  Enfers ,  ton  âme  en  s'envolant 
93  N'emportera  que  des  cris  d'allégrefle. 

Ciij 
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9î  On  croit  alors  que  les  Dieux  outragés, 
>>  Par  ton  trépas,  annoncent  leur  clémence; 
55  Ton  père  même,  épuifé,fans  défenfe, 
?>  Pieurant  fes  fils  ,  pour  toi  feul  égorgés. 
^>  Bénir  ta  mort,  Se  maudit  ta  naiffance. 
5.  Tout  eft  vengé ,  m.ais  Junon  ne  Ïq[}:  pas  ; 
3^  Tu  ne  vis  plus  ,  ton  crime  vit  encore  ; 
»^  Priam  enfin  n'attend  que  le  trépas, 
s:'  Dans  fon  palais ,  que  la  flamme  dévore, 
3^  Du  fang  d  un  fils  encore  enfanglanté, 
5^  Bientôt  le  fien  rejaillit  fur  fa  fille  : 
5^  Priam  n'eft  plus  ;  Se  fa  trifte  famille 
*^  Traîne  fes  jours  dans  la  captivité, 

55  PvafTare-toi ,  Mortel  ,  ta  crainte  efl:  vaine, 
5'  Que  je  triomphe,  &  la  Gloire,  à  ce  prix, 
^'  De  tes  longs  jours  embellira  la  chaîne; 
^3  Junon  le  jure,  &  fans  doute  Paris 
35  Va  préffrer  mes  bienfaits  à  ma  haine. 
S5  Parle,  Réponds,  que  veut  ta  vanité? 
'-'^  De  l'or  ?  CefI:  peu  ,  dit-il  avec  fierté. 
-5  —Eh  bien:*  Paris,  joins-y  le  diadème. 
L.  —Non,  je  veux  plus.  —Soit,  Timmortaliréf 
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3>  -  Ceft  encor  peu.  -Ceft  peu  !  quoi  donc  ?  -Vous  même. 

»  Vous. . . .  pardonnez  ,  Souveraine  des  Cieux! 

'>  Votre  deftin  ,  c'eft  de  charmer  les  Dieux  , 

33  Vous  adorer  ,  fans  doute  c'eft  le  nôtre  5 

w  Punirez-vous  un  amour  orgueilleux  ? 

M  Vous  l'infpirez ,  &  mon  crime  •  •  • .  eft  le  vôtre, 

35  — Qu'ai-je  entendu  !  Quoi ,  Paris  à  Junon! 

»  Sans  la  pitié,  qui  fufpend  ma  juftice, 

33  J'aurois  déjà  ,  par  un  nouveau  fupplice, 

33  Puni  l'orgueil  d'un  nouvel  Ixion. 

w  Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  auftère , 

33  A  mes  plaifirs  puifle  donner  la  loi  : 

33  Si  pour  les  Dieux  Je  fus  toujours  févère , 

33  Cefl:  qu'aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moij 

M  Jupiter  feul  eut  le  droit  de  me  plaire, 

oi  Juge  combien  cet  aveu  téméraire , 

33  Vain  dans  l'Olympe  ,  eft  coupable  en  ce  Heu  ! 

a»  Songe  aux  moyens  d'appaifer  ma  colère  ; 

33  II  n'en  eft  qu'un.  Tu  dois  m'entendre.  Adieu, 

Un  prompt  départ  fuccède  à  la  menace , 
Et  le  Palais ,  au  Prince  deftiné , 

Civ 
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Fuit  avec  elle  :  interdit ,  étonné , 
De  Ton  enceinte  il  cherche  en  vain  la  trace  ; 
Tel  un  enfant ,  qu  un  fonge  a  couronné  , 
Cherche  au  réveil  fon  trône  qui  s'efface. 

Le  beau  Troyen ,  de  furprife  enivré , 
Admire  encor  cet  étrange  fpedacle  ; 
Pallas  approche ,  &  d'un  nouveau  miracle 
Frappe  le  Prince  à  peine  raflliré. 
Chargé  par-tout  d'ornemens  fymboliques. 
Et  prolongeant  fon  dôme  ambitieux 
Au  haut  des  airs ,  un  Temple  radieux 
Ouvre  à  Paris  fçs  fuperbes  portiques  2 
,Vafte  Palais ,  dont  les  voûtes  magiques 
Enfermeroient  tout  le  Palais  des  Dieux» 
Pour  enchanter  fes  yeux  &  fes  ojeilles , 
Ici  Minerve  étale  à  fes  regards 
Lps  Demi-Dieux ,  dont  les  dodes  merveilles 
Enrichiront  le  Temple  des  Beaux -Arts» 
Chaque  génie  ,  admis  en  cet  azyle. 
Paye  un  tribut  au  Prince  obfervateur  ; 
De  Phidias  le  cifeau  créateur 
Touche  la  pierre ,  &  la  pierre  docilç 
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Se  change  en  Nymphe ,  enflamme  fon  auteur  ; 

Déjà  la  voix  du  luth  tendre  &  fonore 

Vient  d'animer  fes  flexibles  appas  ; 

A  la  cadence  elle  aflervit  fes  pas , 

Glifle  ou  voltige ,  &  voilà  Therpficore. 

Mais  la  trompette  interrompt  ces  concerts, 

Homère  chante  ;  on  fe  tait ,  &  la  Gloire 

De  cette  voix  fait  retentir  les  airs  : 

Il  doit  revivre  au  Temple  de  Me'moire , 

Égal  aux  Dieux  célébrés  par  fes  vers. 

D'éclairs  prefles ,  ici,  Tair  étincelle  , 

Le  Roi  des  Cieux  prend  fa  foudre  immortelle  ; 

Sur  les  humains ,  concernés  par  l'efiroi , 

Il  va  tonner  ;  Paris  tremble  ,  chancelle , 

Tombe  à  fes  pieds. . .  .  Mortel,  raffure-toî. 

Ce  Dieu  tonnant ,  c'efl:  l'ouvrage  d'Apelle. 

Plus  loin,Linus  enchante  fes  rivaux; 

Au  marbre  même  il  a  donné  la  vie. 

Et  tout-à-coup  ,  à  (qs  accords  nouveaux , 

Un  mur  s'élève  ,  enfant   de  l'harmonie  : 

Son  doigt  léger,  rapide,  femiilant , 

Touche  fa  lyre ,  &  la  pierre  élancée 

S'enlève  ,  au  gré  d'un  rithme  fawtillant, . 
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Monte  en  cadence  &  retombe  enchâlTée, 
Ce  doux  preftige  à  peine  évanoui , 
Eft  remplacé  par  un  nouveau  preftige  ; 
Paris  obferve,  &  fon  œil  ébloui 
Erre  toujours  de  prodige  en  prodige. 

»  Oui ,  dit  Palias ,  je  règne  en  ce  palais  : 

»  Reine  des  Arts ,  j'y  peux  donner  un  Trône  ; 

»  Viens,  jeune  Prince,  adopter  mes  Sujets, 

«Viens,  dès  ce  jour  ,  partager  ma  Couronne, 

»  Mais ,  ô  Mortel ,  fi  tu  veux  l'obtenir , 

30  Vois  à  quel  prix  j'ai  mis  ma  bienfaifance  i 

»  Nue  à  tes  yeux ,  ô  cruel  fouvenir  ! 

w  Ici  Minerve  a  bravé  la  décence  ; 

»  Ah  !  que  du  moins  un  éternel  filence 

«  Cache  ma  honte  aux  fiècles  à  venir» 

»  Quant  à  la  pomme,  où  j'ai  droit  de  prétendre ^ 

3p  Nos  feuls  appas  doivent  la  difputer  : 

33  J'attens  le  prix ,  je  veux  le  mériter , 

3>  Et  ne  viens  point  te  forcer  à  le  vendre, 

»  Qu  ai-je  befoin  d'exalter  mes  bienfaits , 

»  De  t'annoncer  une  gloire  immortelle  ? 

»  Si  tu  ne  dois  juger  que  nos  attraits  j 
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î>  Pour  mieux  parler ,  en  ferai-je  plus  belle  ? 
w  Eh  !  penfes-tu ,  s'il  falloir  en  ce  jour , 
3>  Par  des  pre'fens ,  acheter  ton  fuffrage , 
»î  Que  Junon  même,  ou  la  mère  d* Amour , 
3j  Pourroit  t'ofFrir  un  plus  riche  appanage  ? 
53  Junon  ,  fans  moi ,  peut  donner  des  États  ; 
3^  Mais ,  tu  le  fais ,  je  préfide  aux  combats , 
»  Je  puis  d'un  mot  renverfer  fon  ouvrage  : 
33  J'arme  fouvent  un  conquérant  fauvage  , 
:>i  Pour  châtier  d'infolens  Potentats. 
3j  Oui  >  le  pouvoir,  que  fon  deftin  lui  donne  , 
«  Sans  moi ,  Paris ,  eft  un  bien  frêle  appui  ; 
»>  Et  fi  Junon  te  couronne  aujourd'hui , 
33  Pallas  demain  peut  brifer  ta  Couronne. 
33  Mais  de  mes  dons  le  plus  digne  d'un  Roi , 
9>  C'eft  la  fageffe  ;  ô  Prince!  elle  eft  à  toi. 
i3  Qu'elle  te  guide  au  Temple  de  Mémoire  ; 
33  Le  Conquérant ,  qui  n'entend  point  fa  voix , 
9>  Combat  toujours  &  fans  fruit  &  fans  gloire  ; 
Si  L'homme  imprudent  peut  vaincre  quelquefois, 
»  Le  fage  feul  jouit  de  la  victoire. 

Piris  confus  5c  furpris  tour  à  tour. 
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A  peine  entend  ces  difcours  de  fagefTe , 

Cette  morale  étrangère  à  la  Cour  , 

Qu  il  fent  mourir  fes  feux  &  fa  tendrelTe  ; 

Paris  enfin  trouva  dans  la  Déeffe 

Trop  de  raifon,  pour  y  chercher  Tamour, 

Au  froid  refpeâ:  il  réduit  fon  hommage  ; 

Peut-être  même  un  Amant  tel  que  lui 

Croit  qu'être  heureux  avec  Beauté  fi  fage , 

Un  tel  bonheur  eft  voifin  de  l'ennui. 

Plus  de  defir  ,  plus  d'aveu  ;  l'Immortelle 

Érige  alors  en  augure  fidelle 

L'air  foucieux ,  qu  elle  imprime  à  Paris; 

Et  croit  déjà  ,  plus  certaine  du  prix. 

Que  la  plus  fage  eft  aufîî  la  plus  belle. 

Elle  s'éloigne.  Une  trifte  langueur  ^ 

Du  Prince  encore  obfcurcit  le  vifage  ; 

Mais  tout- à-coup  l'efpoir  confolateur 

Vient  dans  fon  àme  éveiller  fon  courage  : 

»  Vénus  au  moins  peut  aimer  en  ce  jour  ; 

3>  Vénus ,  dit-il ,  eft  la  Mère  d'Amour, 

Ce  doux  penfer  nourrit  fa  rêverie  : 

Son  pied  le  guide ,  il  marche,  &  ne  voit  pas. 

Qu'il  va  foulant  une  plaine  fleurie. 
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Jardin  magique  ,  ouvert  devant  fes  pas. 
D'un  air  diftrait ,  tandis  qu'il  fe  promène , 
Un  cœur  d'Oifeaux  frappe  ,  éveille  fes  fens  5 
Du  milieu  d'eux  ,  invifible  Syrène  , 
Une  Déefîe  applaudit  leurs  accens , 
Et,  de  ces  mots,  fait  retentir  la  plaine  : 

w  Aimez,  aimez,  dans  l'âge  des  amours: 
»  L'Amour  punit  un  coeur  rebelle. 
33  Qui  n'aima  point  dans  fes  beaux  jours  , 

»  Dans  fes  vieux  ans  ,  adore  une  Cruelle  5 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

3>  Les  noirs  Chagrins  entourent  la  RichefTe  ; 
»  Le  fombre  Ennui  fiège  avec  la  Sageife, 

»>  Aimez ,  aimez  ,  dans  l'âge  des  amours  ; 

sj  L'Amour  punit  un  cœur  rebelle. 

33  Qui  n'aima  point  dans  fes  beaux  jours, 
n  Dans  fes  vieux  ans,  adore  une  Cruelle; 

>»  Aimez  dans  l'âge  des  amours, 

La  volupté  dans  fon  âme  fe  glifle  : 
Eh  !  quel  eft  donc  ce  magique  féjour  ? 
Son  œil  furpris  s'égare  avec  délice 
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Sur  ces  jardins  ,  ouvrage  de  T Amour. 
Tous  les  tréfors  ,  dont  ce  bofquet  abonde  , 
Sont  par  ce  Dieu  créés  &  reproduits  : 
Sa  flamme  errante  eft  la  fève  féconde. 
Qui  régénère  &  les  fleurs  &  les  fruits. 
L'amour  heureux ,  ainfi  que  la  verdure , 
ÈJ'efl:  point  flétri  par  le  fouiEe  du  temps  > 
Jamais  fhyver  ny  frappe  la  Nature , 
L'Ennui  jamais  n'y  pourfuir  les  Amans* 

Déjà  Paris  voit  un  efTain  volage 
D'Enfans  ailés  ,  conduits  par  les  defîrs , 
Se  difperfer ,  &  d'ombrage  en  ombrage , 
Donner  par  tout  le  fîgnal  des  plaifirs. 
Armé  d'un  arc ,  fentinelle  févère  , 
L'un  d'eux ,  placé  près  d'un  riant  berceau  ^ 
Défend  l'entrée  à  la  Pudeur  auftère  ; 
Modefte  Amour,  l'autre,  de  fon  bandeau. 
Couvre  un  Amant ,  furpris  fur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  Pin ,  plongeant  un  œil  fecret 
Dans  l'épaifleur  d'une  haute  bruyère , 
Le  plus  malin  ,  fpedateur  indifcret. 
Compte  (es  doigts .  de  fourit  à  fon  frère. 
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Maïs  tout- à-coup  un  cri  fe  fait  ouïr , 
Paris  fe  trouble. . . .  ô  ,  Prince ,  ofes-tu  croire 
Que  dans  ces  lieux  la  Beauté  peut  gémir  ? 
Ce  cri  plaintif  eft  un  cri  de  vidoire. 
Et  la  douleur  annonce  le  plaifîr. 
Vois  s'élancer  cette  Nymphe  ingénue , 
Surprife  au  bain  ;  honteufe  d'être  nue  , 
Elle  veut  fuir ,  l'Amant  vole  à  fon  tour , 
Sous  les  berceaux  la  pourfuit ,  ou  la  guette  : 
La  Belle  enfin ,  après  un  long  détour. 
Tombe,  Se  l'Amant  croit  devoir  fa  défaite 
A  la  foibleffe  ,  il  la  doit  à  l'Amour. 
Une  autre  Amante,  encor  fimple  &  timide. 
Croit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaux; 
Vaine  efpérance  !  élancé  dans  les  flots , 
L'amant  la  fuit ,  perce  le  voile  humide , 
Et  le  Plaifir  agite  les  rofeaux. 
Que  de  refus ,  vaincus  par  des  promeffes , 
D'accens  plaintifs ,  de  cris  voluptueux , 
D'ardens  baifers  &  de  tendres  carefles. 
Font  retentir  ces  bofquets  amoureux! 

w  De  quelle  ardeur  mon  âme  eft  enivrée! 
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»  Suis- je,  dit  il,  aux  jardins  de  Paphos  ? 

î»>  Eft-ce  un  preftige  ?  Eft-ce  un  fonge?  A  ces  iriots^ 

Un  char  rapide  amène  Cythérée. 

Vénus  defcend,  en  lui  tendant  la  maliî , 
Par  un  fouris,  le  pénètre  &  l'cnflamme. 
Et  ce  difcours  ironique  &  malin 
Ajoute  encore  au  trouble  de  fon  âme  : 
33  Oui ,  dans  Paphos  te  voilà  tranfporté  ; 
53  A  tes  regards  d'autres  ont  pu ,  dit-elle , 
35  Faire  briller  les  Arts,  la  Royauté  -, 
30  Mais  moi ,  Vénus ,  mais  m.oi ,  foible  immonelle, 
S'  Qu  ai-je  à  promettre ,  &  qu  ai-je  mérité  ? 
52  J'ai  des  attraits  ;  mais  fi  Ton  n  eft  que  belle , 
5^  Doit-on  prétendre  au  prix  de  la  beauté? 
33  Vois  :  le  dedin  ne  m'a  donné  pour  trône 
33  Qu'un  verd  gazon,  &  des  fleurs  pour  couronne  ; 
M  Les  feuls  Sujets,  qui  daignent  m'obéir, 
3ï  Sont  les  Plaifirs ,  dont  l'eflain  m'environne  ; 
33  J'ai  pour  fageffe ,  hélas  !  l'art  de  jouir. 
3>  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intérefle  ; 
•1  Prince ,  ah  !  fans  doute  il  vaudroit  mieux  encor 
»  Veiller  fans  cefle  autour  d'un  monceau .  d'or , 

3»  Ou 
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»  Ou  s'endormir  au  fein  de  la  fagefle. 

33  Mais  quoi.'  tes  yeux  feroient-i!s  deiîillés? 

3>  Ton  cœur  s'émeut ,  Paris ,  ton  cœur  me  nomme. 

«Ceftpeu,  dit-il,  c'eft  peu  d'avoir  la  pomme; 

»  Avec  le  prix,  le  Juge  eft  à  vos  pieds. 

>•  Mais  à  fon  tour  ,  ce  Juge  téméraire 

»  Demande  un  prix ,  qu'il  brûle  d'obtenir, 

33  Ah  !  le  trépas  fera-t-il  fon  falaire  ? 

«  De  fes  bienfaits ,  voulez-vous  le  punir  ? 

3'  Ne  craignez  point  de  trahir  votre  gloire  ; 

3>  Si  vous  fervez  mon  amoureux  defir  , 

33  Pourrai-je  encor  furvivre  à  ma  vidoire  f 

33  Trop  foible  ,  hélas  !  je  mourrai  de  plaifir . .  •  • 

>3  Tant  de  faveurs  ,  interrompt  la  DéeJOTe  , 
33  Ont  pu  ,  fans  crime ,  enfler  ta  vanité  ; 
»'  Va  ,  je  pardonne  à  la  témérité, 
33  Mais  j'attendois  plus  de  délicateiïè. 
33  Ah  !  jouit-on  d'une  froide  MaîtrefTe  ? 
33  Et  voudrois-tu  ,  fi  l'Amour  t'a  blefTé, 
5»  Que  le  tribut  d'un  cœur  intéreffé 
33  Devînt  peur  toi  le  prix  de  la  tendrefle  ? 
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3>  Non  ;  à  tes  vœux  quand  Vénus  fe  rendroit , 
33  Toi-même  ici  tu  prendrois  fa  réponfe, 
•*  Pour  un  aveu  didé  par  l'intérêt  : 
39  Sur  nos  appas ,  que  le  Juge  prononce  , 
»  L'Amant  bientôt  entendra  fon  arrêt. 

Des  fleurs  foudain  effleurant  la  furfaie , 

Le  char  s'élance  ,  il  emporte  Vénus  5 

Et  le  Troyen ,  comme  un  fonge  qui  paffe  , 

Voit  le  bofq'uet  fuir,  décroître. . . .  il  n  eftpîuî» 

Un  du  troîjiéme  Chant. 


CHANT  QUATRIEME. 


JLi  ONGTEMS  errant  de  merveille  ea  merveille, 
Dans  fon  Palais  fe  retrouve  Paris  : 
D  un  long  fommeil  on  diroit  qu'il  s*éveille , 
En  répétant  le  difcours  de  Cypris , 
Qui  retentit  encore  à  fon  oreille. 
Souffrira-t-elle  un  amour  indifcret? 
Sa  bouche  a  dit  :  »  Que  le  Juge  prononce, 
9»  L'Amant  bientôt  entendra  fon  arrêt;  <* 
Mais  quel  eft-il ,  cet  arrêt  qu'elle  annonce? 
L*emploi  du  Juge  expire  dès  ce  jour  ; 
Si  de  Vénus  il  couronne  les  charmes , 
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Vénus ,  demain  ,  peut  braver  fon  amour  ; 
Souvent  refpoir  diflipe  fes  allarmes , 
La  crainte  ,  hélas!  le  détruit  à  fon  tour. 

Déjà  l'Enfant,  qui  commande  aux  Dieux  même. 

Banni  des  Cours,  (cet  exil  dure  encor) 

Vers  les  Hameaux ,  avoit  pris  fon  eflfor , 

Les  préféroit  au  Sceptre,  au  Diadème, 

Et  n'y  blefToit  qu'avec  des  flèches  d'or. 

Si  quelquefois  fa  main  foible  &  peu  sûre 

Lançoit  des  traits  à  Pergame  adreffés , 

Ces  traits,  dans  Tair  déjà  prefque  émouffés  , 

Tomboient  fans  force ,  de  frappoient  fans  bleffure. 

Au  fein  des  bois ,  égaré  dans  ce  jour , 

Il pourfuivoit  une  jeune  Bergère, 

Quife  flattoit,  toujours  vive  &  légère  , 

Qu'en  le  fuyant ,  on  échappe  à  l'Amour  ; 

L'Amour  l'atteint.  D'une  aîle  moins  rapide. 

Le  Dieu  vainqueur  retournoit  au  Hameau  ; 

Une  Beauté ,  près  d'une  onde  limpide  , 

L'attire  encor  fous  un  prochain  berceau  ; 

Cétoit  Vénus.  La  fenfible  Déeffe 

L'aflled  près  d'elle:  »  Écoutez-moi,  mon  fils i« 
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Sur  fes  genoux  ,  le  flatte  ,  le  carefTe , 

Et  l'agaçant  avec  un  doux  foûris, 

Par  un  baifer  ,  réveille  fa  tendrefie. 

3>  Souiïrirons-nous  un  fi  cruel  mépris , 

»3  Vous,  Dieud'Amour, moi,  puiffante Immortelle? 

33  Quand  les  Deftins  défignent  la  plus  belle, 

»  A  votre  mère  on  difpute  le  prix  ! 

»  On  nomme  un  Juge ,  il  garde  le  filence  ! 

33  Le  croira- t-on?  aux  yeux  d'un  homme ,  hélas  ! 

3>  Il  faut  fans  voile  offrir  tous  mes  appas  ! 

33  Je  me  foumets ,  &  le  Juge  balance  ! 

30  Nouveau  délai,  mon  fils,  affront  nouveau  : 

33  II  veut. ...  il  ofe. ...  ce  Un  filence  modefle 

A  fa  rougeur  laifTe  dire  le  refte  ; 

L'Amour  écoute,  &:  rit  fous  fon  bandeau. 

3>  On  ofe  tout,  quand  l'amour  eft  extrême, 
33  Reprit  le  Dieu  ;  quel  crime  a-t-il  commis? 
33  Qu'a-t-il  ofé?  prétendre  à  ce  qu'il  aime  ? 
w  A  mes  fujets  cet  orgueil  efl  permis  ; 
33  Ce  qu'il  a  fait ,  je  l'aurois  fait  moi-même. 
33  Le  prix  déjà  par  fon  cœur  eft  donné; 
33  Mais  devoit-il ,  renonçant  au  falaire , 

Diij 
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oi  Faire  un  heureux ,  &  vivre  infortuné? 

33  Ah  !  'ûes  plaifirs  foyez  toujours  la  mère: 

9>  J'ai  vu  Cypris  quitter  avec  ardeur 

w  Des  lits  dorés,  pour  un  lit  de  fougère  ; 

5î  J'ai  vu  Cypris ,  moins  vaine,  moins  févère  , 

»  Et  bien  plus  fage ,  avec  moins  de  pudeur. 

»  Pourquoi  rougir  d  une  tendre  foibleïïe 

w  Pour  un  Troyen  ,  votre  Juge  en  ce  jour  ? 

3>  Lorfqu  un  Mortel  adore  une  Déefie, 

9>  L'homme  s'efface ,  i)  eft  Dieu  par  l'amour. 

»  Votre  rigueur ,  quand  on  vous  rend  les  armes, 

9>  Peut  d'un  Amant  faire  un  Juge  irrité; 

3>  Eh  !  quoi,  ce  prix ,  mérité  par  vos  charmes. 

»3  Le  perdrez -vous  par  votre  cruauté? 

V  Ah  !  fur  la  terre ,  une  Divinité 

55  Peut  favourer  de  nouvelles  délices  ; 

ce  Comme  le  Ciel ,  elle  a  fa  volupté, 

33  Eh  !  croyez-moi ,  par  de  tendres  caprices , 

33  Trompez  l'ennui  de  l'immortalité. 

Il  dit;  foudain  ,  du  pied  frappant  la  terre, 

Ce  Dieu  s'enlève  avec  un  ris  malin  , 

D  un  arc  doré  charge  fa  main  légère , 

Y  place  un  trait. . . .  Dieux  !  quel  eft  fou  deflein? 
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Enfant  cruel ,  blefTera-t-il  fa  mère  ? 
Oui ,  c  en  eft  fait  ;  Vénus  brûle  à  fon  tour. 
Mais  le  Troyen  ,  moins  volage  en  ce  jour> 
Doit  s'enflammer ,  adorer  fa  conquête  : 
Le  Dieu  trois  fois  ,  en  planant  fur  fa  tête , 
Remplie  fon  cœur  d  efpérance  &  d'amour. 

En  vifitant  les  corbeilles  de  Flore  , 
Vénus  revoit  (  comme  on  rêve  en  aimant) , 
De  fleur  en  fleur  ,  un  inft:inct  qu'elle  ignore 
Guide  fes  pas  vers  ceux  de  fon  Aman:  : 
Deux  cœurs  épris  fe  fuiroient  vainement  i 
Sans  le  favoir ,  ils  fe  cherchent  encore. 
Va,  cours,  Paris;  Vénus  cueille  des  fleurs: 
Préviens  fes  vœux,  compofe  une  guirlande  ^ 
Et  fans  nourrir  d'impuiffantes  douleurs. 
Porte  à  fes  pieds  tes  vœux  &  ton  offrande. 
Il  part ,  il  vole.  Aveugle  dans  fon  choix , 
Il  faifit  tout  ;  fi  fa  main  trop  hâtée 
Cueille  une  rofe,  elle  en  effeuille  trois  ; 
Impatient ,  il  fe  trouble ,  &  par  fois , 
Avec  la  fleur  ,  la  tige  efl:  emportée. 
Seule  ,  irritant  l'œil  jaloux  de  Pâiis, 
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Tu  n'iras  point  embellir  ce  qu'il  aime. 
Tendre  Anémone  * ,  où  refpire  Adonis , 
Ou  cet  Amant  fe  furvit  à  lui-même  ! 

Près  de  Vénus ,  l'œil  d'amour  enflammé. 
Avec  fes  fleurs ,  vainement  il  s'emprefTe  ; 
Vénus  le  fuit  :  timide  &  défarmé. 
Son  cœur,  hélas  !  redoute  fa  foiblefTe ; 
L'heureux  Mortel ,  objet  de  fa  tendrefTe  , 
Seroit  moins  craint ,  s'il  étoit  moins  aimé. 

»  Où  fuyez-vous ,  infenfible  Déefle , 

»  S'écrioit-il ?  cruelle,  où  fuyez-vous? 

»  Si  le  trépas  doit  frapper  ma  jeunefTe  , 

»  Ah  1  que  du  moins  j'expire  à  vos  genoux. 

T>  Mère  d'Amour ,  plaignez  votre  vidime , 

(Déjà  Vénus  arallenti  fes  pas) 

»  Pûniflez-moi ,  j'adore  vos  appas, 

»  Je  fuis  coupable ,  &  je  chéris  mon  crime. 

»  Mais  le  refped  me  maîtrife  à  fon  tour  : 


*  On  fait  qu'Adonis  fut  1"  Amant  de  Vénus ,  &  qu'il  fut 
métamorphofc  en  Anémone. 
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»  Ce  fol  efpoir ,  qui  nourriiïbit  ma  flàme  , 
3'  Le  defir  même  eft  éceint  dans  mon  àme  : 
»  Tout  m*abandonne ,  hélas  î  hors  mon  amour. 
»>  Mais  cet  amour  fe  condamne  au  filence; 
y*  J  en  jure  ici  par  le  Dieu  que  j^encenfe  , 
»  Par  votre  fils  ;  votre  Amant  fatisfait 
3^  Veut  dans  fon  coeur  trouver  fa  jouiflance  : 
3>  Ahl  vous  aimer,  c'eft  jouir  en  effet. 

Vénus  alors  s'-afîied  fur  la  verdure  ; 
Et  le  Troyen ,  vers  la  Belle  élancé  , 
Vole  à  fes  pieds ,  s'approche ,  fe  raCTure , 
Et  peu  fidèle  au  ferment  prononcé. 
Par  le  defir,  il  eft  déjà  parjure. 

L*un  des  oifeaux ,  que  Vénus  a  nourris , 
Le  dos  chargé  des  couleurs  de  l'Iris  , 
Vient  étaler  fon  plumage  autour  d'elle  , 
Prend  fon  eflbr  ,  &:  frémiiTant  de  l'aîle , 
Va  fe  pofer  dans  le  fein  de  Cypris. 
Tout  eft  baifé  ;  Toifeau  tendre  &  folâtre 
Erre  par- tout,  roucoulant,  becquetant, 
Feir.t  d'échapper  ,  va ,  revient  à  finftant , 
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Et  de  fa  queue  épanouit  Talbâtre. 
Souvent  de  Taîle ,  il  femble ,  Amant  jaloux , 
Couver  le  fein  de  la  belle  Déeffe  ; 
Souvent  Toifeau  ,  baifé  fur  fes  genoux. 
De  l'Amant  même  allarme  la  tendreffe. 
Bannis  l'effroi ,  dont  ton  cœur  eft  frappé , 
Heureux  Amant ,  ton  triomphe  s'apprête  ; 
Sous  ce  plumage ,  Amour  enveloppé 
A  tes  tranfports  vient  livrer  ta  conquête. 
Le  Dieu  malin ,  ufant  d'un  doux  loifir , 
Et  plus  hardi  par  fa  métamorphofe , 
En  fe  jouant ,  la  difpofe  au  plaifir , 
Et  de  fon  bec ,  dans  fes  lèvres  de  rofe , 
Fait  circuler  tous  les  feux  du  defir. 
Dans  tous  fes  fens,  il  a  porté  l'ivreife  : 
Vénus  entr'ouvre  &  referme  fans  ceffe 
Ses  yeux  chargés  d'une  humide  vapeur  ; 
Sa  tête,  foible ,  avec  peine  dreffée. 
Sur  fon  Amant  fe  panche  avec  langueur, 
S'appefantit,  &  retombe  affaiffée.  • .  • 
Des  deux  Amans  le  rang  eft  confondu  , 
Plus  de  barrière  entre  le  ciel  &  l'homme; 
Un  frais  nuage  ,  autour  d'eux  étendu , 
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D'un  or  fluide  a  déjà  fait  un  dôme  , 
Et  cet  arrêt  dans  Tair  eft  entendu  : 
Paris  triomphe  3c  Vénus  a  la  pomme. 
L'Écho  frappé  répond  à  cette  voix  ; 
Tous  les  Amours  invites  par  leur  frère , 
Volent  fur  l'heure ,  &  vuident  fon  carquois; 
Cent  traits  de  feu  décochés  à  la  fois , 
En  fe  croifant ,  traverfent  l'hémifphère. 
Tel ,  de  nos  Rois  quand  le  bras  défarmé 
Reçoit  d'Hymen  les  entraves  fécondes. 
Des  mains  de  Tart,  lefalpétre  allumé. 
Se  divifant  en  flèches  vagabondes , 
Vole ,  &  des  Cieux fend  lazur  enflammé. 
Vénus  jouit;  l'air,  la  terre  &  les  ondes , 
Des  feux  d'Amour  tout  femble  confumé. 
Sous  fes  glaçons ,  la  tremblante  vieillefTe 
Retrouve  encor  la  chaleur  du  Printems, 
Un  feu  précoce  enhardit  la  jeunefle. 
Et.  les  Epoux  reflemblent  aux  Amans. 

Paris  renaît  au  fein  de  fa  Maîtrefle  ; 
Mais  le  bonheur,  dont  ce  Prince  a  joui , 
S'eft ,  à  fon  gré  ,  trop  tôt  évanoui , 
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Il  veut  fentir ,  prolonger  fon  ivrefle. 

Contre  fon  fein  ,  dii  fes  bras  amoureux 

Il  prefle  encor  le  fein  de  fon  Amante; 

Brûlans  foupirs,  accens  voluptueux  , 

Percent  la  nue  autour  d'eux  vacillante. 

Et  de  Vénus  l'haleine  carefTante , 

En  s'exhalant,  va  parfumer  les  Cieux. 

De  fes  baifers  il  couvre  l'Immortelle  , 

Rien  n'efl:  voilé  ,  tout  l'invite  à  jouir  ; 

Trifte  pudeur,  fans  toi  Vénus  eft  belle. 

Sans  toi  Vénus  rallume  le  defir. 

3»  Ciel,  dit  Paris,  dans  l'extafe  fuprême! 

»  Amour  !  Vénus  !  doux  Moment  ► .  •  .  fort  cruel  î 

93  Que  n'ai-je  ô  Dieux!  ....  que  ne  fuis-je immortel! 

»  Mais  je  le  fuis,  je  fuis  un  Dieu  moi  même. 

Paris  fe  trompe  ;  à  regret  appaifé , 

Il  fent  bientôt  une  douce  impuiffance  , 

CdltfiQ  propice ,  où  le  cœur  repofé 

Jouit  encore,  après  la  jouiiTance. 

Quand  le  plaifir  quitte  vos  fens  flétris , 

Mortels  blafés,  votre  amour  s'évapore  ; 

Le  defir  refte  aux  Amans  bien  épris , 

Et  le  defir  eft  un  plaifir  encore. 
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Maïs  tout-à-coup  une  douce  langueur 

Appefantit  fon  humide  paupière  ; 

Son  œil  moins  vif  fe  ferme  à  la  lumière. 

Et  du  Plaifir  le  Sommeil  eft  vainqueur  : 

Sommeil  magique ,  où  ,  par  d'heureux  menfonges , 

Vénus  aufll  prédifant  à  fon  tour  , 

Veut  lui  montrer ,  dans  le  miroir  des  fonges. 

Tous  les  plaifirs  ,  que  lui  garde  l'Amour. 

Il  voit  déjà  des  Nmphes  bocagères 

Cheveux  flotans ,  en  habits  de  Bergères, 

Mêler  en  chœur  &  cadencer  leurs  pas  ; 

Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras , 

Et  déployer  des  guirlandes  légères  ; 

Sous  mille  afpeds  toujours  voluptueux. 

En  s'agitant ,  les  croifer,  les  étendre. 

Et  s'enlacer  dans  leurs  mobiles  nœuds , 

Ou ,  fur  leur  tête  ,  en  voûte  les  fufpendre. 

Après  la  danfe ,  on  fe  difperfe  au  loin  ; 

(Enone  refte  ;  elle  obferve ,  examine , 

Et  tout-à-coup  fe  croyant  Tans  témoin  , 

Va  fe  plonger  dans  une  onde  argentine, 

Paris  a  vu  fon  modefte  embarras: 

Paris  a  vu  par  degrés  fa  parure 
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Se  difperfer  &  joncher  la  verdure  ; 
Un  voile  ôtélui  rendoit  mille  appas. 
Brûlant  d'amour ,  il  s'élance  après  elle  , 
Tout  doucement navige  entre  deux  eaux. 
Et  pour  l'attendre,  avide  fentinelle , 
Va  s'embufquer  au  milieu  des  rofeaux. 
O  Nymphe,  arrête!  Inutile  menace. 
Vers  fon  Amant  un  Dieu  guide  fes  pas  ; 
Sans  le  favoir ,  la  Nymphe  efl  dans  fes  bras , 
Et  l'imprudente  elle-même  s'enlace. 
(Ênone  alors  jette  un  cri  douloureux  ; 
Mais  par  degrés  cette  voix  fi  perçante 
S'affoiblit, tombe  ,&  bientôt  languifTante» 
Meurt  tout-à-coup  en  foupir  amoureux. 

Un  nouveau  fonge  alors  change  la  fcène. 
Et  fur  fon  aîle  ,  il  l'emporte  aux  climats , 
Où  THyménée ,  au  lit  de  Ménélas  , 
A  fait  naguère  entrer  la  jeune  Hélène. 
Seule ,  en  fon  Ut ,  il  la  trouve  à  l'écart  : 
Un  bras  charmant,  que  le  defir  promène. 
Hors  de  fon  lit ,  s'échappe  par  hafard , 
Découvre  un  fein,  où  répandus  fans  art. 
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De  longs  cheveux  difperfent  leur  ébène , 

Et  laifle  en  proie  à  l'avide  regard 

Un  frais  bouton,  qui  ne  fleurit  quà  peine. 

Par  le  fommeil ,  fermé  languifTamment 

Son  œil  muet  ne  fuit  point  fon  Amant  ; 

Mais  fur  fon  fein  la  volupté  refpire  : 

Un  doux  penfer  Tagite  en  ce  moment. 

Et  fur  fa  bouche  a  placé  le  fourire. 

Et  quel  fouris  ?  celui  que  vainement 

Cherche  l'époux,  &  qu'on  donne  à  l'Amant. 

A  fes  tranfports  le  Prince  s'abandonne , 

Lorfqu'une  voix  qui  lui  parle  tout  bas. 

Lui  dit:  »  Paris ,  cours ,  vole  dans  fes  bras , 

j>  Mais  fouviens-toi  que  Vénus  te  la  donne. 

Jaloux  &  fier  d'un  triomphe  fi  beau , 

Bientôt  par  lui  la  palme  eft  emportée  ; 

L'Hymen  gémit  à  cet  affront  nouveau , 

Baigne  de  pleurs  fa  couche  dévaftée , 

Et  tout  honteux  foule  aux  pieds  fon  flambeau. 

Ainfi  Vénus  ,  de  plaifir  &  de  gloire 
Ouvre  à  Paris  un  immenfehorifon; 
Et  cette  image  efface  en  (a  mémoire 
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L*oracle  affreux ,  qu'a  prononcé  Junon. 
Le  fommeil  fuit .  avec  lui  tous  les  fonges  ; 
Mais  le  réveil  eut  bien  fa  volupté! 
Il  trouve  encor  Vénus  à  fon  côté  ; 
Jamais  peut-être ,  à  de  fi  doux  menfonges 
Ne  fuccéda  fî  douce  vérité. 

y>  Tendre  Vénus ,  Divinité  que  j'aime, 

»  Allez ,  dit-il  ;  je  vole  lur  vos  pas  ; 

9>  Au  Belvéder ,  j'irai  bientôt  moi-même 

»>  Braver  Junon ,  humilier  Pallas; 

y>  Là ,  votre  Amant ,  par  un  arrêt  fuprême, 

y»  Doit  couronner  &  venger  vos  appas. 

>.  Dans  tous  les  lieux,  que  notre  globe  enferre, 

»  Qui  la  plus  bdle  on  dreffe  des  autels , 

yy  Et  qu  elle  règne  au  féjour  du  tonnerre  ; 

33  Les  Immortels  commandent  à  la  terre , 

.»  Mais  la  Beauté  commande  aux  Immortels. 

Il  dit  :  la  nue  &  s  entr'ouvre  &:  s'exhale. 
Onfcfépare;  ils  nwrchent  au  palais; 
L'inftant  marqué  s'envole,  &  leurs  délais 
Ont  fait  déjà,  trembler  chaque  Pvivale. 


Vénus 
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Vénus  arrive;  &  le  Prince  attendu. 
Ivre  à  la  fois  d'orgueil  de  de  tendrefle , 
Rentre ,  fourit  à  fa  belle  MaîtrefTe , 
Et  ce  fourire  eft  un  arrêt  rendu. 

>5  Dieux  immortels!  fi  par  la  voix  d*un  homme, 
î»  Le  fort ,  dit- il,  doit  décerner  le  prix  ; 
35  Dieux,  écoutez:  la  pomme  eft  à  Cypris , 
33  Si  la  Beauté  doit  emporter  la  pomme. 

Il  dit  à  peine  :  &  le  prix  eft  donné. 
Junon  ,  l'œil  morne  &  le  front  concerné , 
Frémit,  menace  &  tonne  en  fouveraine; 
Pallas  fe  tait;  elle  va  ,  moins  hautaine, 
Dans  fon  palais  au  deuil  abandonné , 
Cacher  fa  honte  &  fomenter  fa  haine. 
?^Iais  d'un  coup  d'œil ,  la  Mère  des  Amours 
Rend  à  Paris  l'efpoir  &  l'allégreffe; 
Elle  a  juré  de  défendre  fes  jours  ; 
Le  Dieu  du  Styx  garantit  fa  promefle  : 
3'  J'obtiens  le  prix  des  mains  de  m.on  vainqueur, 
3»  Et  ce  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 
33  Ah  !  qu'il  m'efl  doux,  en  un  jour  fi  Piatteur, 
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»>  Que  mon  Amant  foit  l'auteur  de  ma  gloice  ! 
35  Crois  que  Vénus  ,  qui  te  doit  la  vidoire  , 
»>  Même  à  la  pomme  eût  préféré  ton  cœur. 

Elle  s'élance  aux  voûtes  éternelles , 
Trace  dans  l'air  un  fillon  radieux  ; 
L'Olympe  s'ouvre  ;  elle  y  rentre  ;  &  les  Dieux 
Rendent  hommage  à  la  Reine  des  Belles. 

Fin  du  quatrième  ù*  dernier  Chant, 


P  O  I  N  s  I  N  E  T 

E  T 

MOLIÈRE. 

DIALOGUE. 
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XJ  E  toutes  les  méthodes  pour  éclairclr  une 
queftion,  celle  du  Dialogue  eft,  fans  con- 
tredit, la  plus  commode  &  la  plus  agréa- 
ble au  Lecteur.  L'alternative  des  objections 
&  des  rcponfes  préfente  les  objets  fous  tou- 
tes leurs  faces  ,  éclaire  de  tous  côtés  la  route 
qui  mène  à  la  conviction,  ôc  nelaifle,  pour 
ainfi  dire,  aucun  nuage  entre  le  Le£leur  & 
la  vérité.  Nous  nous  fauvons  par-là  de  la 
féchereffe  &  de  l'ennuyeufe  monotonie  des 
differtation?.  Nous  femblons  plutôt  conver- 
fer,  que  nous  inftruire  avec  l'Auteur,  & 
raifonner  ,  plutôt  que  lire.  Nous  adop- 
tons les  fentimens  de  Tun  des  Interlocu- 
teurs,  noiis  combattons  fon  adverfaire,  & 
lious  triomphons  de  fa  défaite. 

Sans  prétendre  nVériger  en  Réformateur, 
j'ai  cru  pouvoir  expofer  mes  fentimens  fur  la 
Comédie.    Le    genre   que    j'attaque  ici   eft 

E  iij 


protégé  par  des  Auteurs  Juftement  célèbres , 
&  c'eft  encore  un  malheur  de  plus.  Leurs 
fuccès  ,  trop  bien  mérités,  ne  font  qu'accé- 
lérer la  perte  de  la  Comédie.  Je  vois  avec 
douleur  les  talens  ,  pour  ainfi  dire,  conjurés 
contre  le  goût ,  &  je  fuis  fâché  de  me  voir 
triftcment  endoûrinépar  un  Auteur,  qui  au- 
joit  pu  me  corriger,  en  me  faifant  rire. 
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É  P  I  T  R  E 

A     M.     P  I  R   0   N. 

\J  TOI,  qui  rimes  fi  gaîmeiir , 

Qui,  peu  jaloux  de  nos fufifirages, 

Ofes  conferver  des  vieux  âges 

Et  les  vertus  &  l'enjoûment  ; 

Toi  qui  ris  fcandaleufement, 

Dans  ce  beau  fiècle  ,  où  chacun  penfe  , 

Où  Ton  s'amufe  gravement. 

Où  Ton  s*ennuie  avec  de'cence  ! 

Lis  ces  vers ,  aimable  Piron  ; 

Ton  fufTrage  que  je  révère 

Eft  pour  moi ,  foible  nourriflbn , 

Une  couronne  littéraire , 

Une  médaille  d'Apollon. 

Mordu  de  la  Métromanie , 

Je  m'égare  au  facré  vallon  ; 

Par  toi ,  c  eft  en  vain  que  Thalie 

Veut  opérer  ma  guérifon  > 

Eiv 
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J'ai  vu  Damis  ^,  &  fa  folie 

N'a  pu  me  rendre  ma  raifon. 

Que  dis-je  ?  en  plaignant  fon  naufrage , 

Ton  Drame  lui-même  encourage 

A  tenter  le  mêmehafard  ; 

Comment  ne  pas  aimer  un  Art , 

Qui  fît  naître  un  fi  bel  Ouvrage  ? 

Ta  Mufe  a  triom.phé  du  temps  : 
Son  couchant  eft  une  autre  aurore  ; 
Grave ,  ou  folâtre ,  elle  eft  encore 
Ce  qu  elle  étoit  dans  fon  printems , 
Ah  !  com^me  elle ,  vainqueur  des  âges , 
Toujours  chéri,  toujours  heureux. 
Sois  parmi  nous  &  nos  neveux , 
Immortel  comme  tes  Ouvrages. 

*  Perfcnnage  de  la  Métromanie. 
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POINSINET 

E  T 

MOLIERE, 
DIALOGUE. 

PoiNSINET. 

\J  u  o  I  !  vous  feriez  cet  illuftre  Molière , 

Ce  fameux  Excommunié , 

Qui  divertit  l'Europe  entière  , 
Que  Louis  honora  d'une  tendre  amitié. 

Et  qui ,  privé  de  la  lumière  , 

Obtint  à  peine  par  pitié 

Un  petit  coin  d'un  cimetière? 
Molière. 
Pourquoi  s'en  étonner  ?  j'avois  prévu  mon  fort. 

L'arrêt  lancé  contre  Thalie , 
Ce  préjugé,  qui  révolte  d'abord , 

N'eft  qu'une  vaine  barbarie  ; 
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Je  le  bravai  pendant  ma  vie , 

^Jen  ris  encore  après  ma  mou. 
Eh  !  qu'importe  en  quels  lieux,  comment,  fous  quel  aafpicc. 
Le  corpb  que  j'ai  quitté  gifTe  après  mon  départ  > 
Les  vers  pour  nous  auroient-ils  plus  d'égard. 

Dans  les  caveaux  de  Saint  Sulpice , 

Que  dans  l'enceinte  de  Clamart  ? 

POINSINET. 

Non  ;  mais  un  peu  de  fymphonie , 
Bruyant  De  profundii  ^  pompeufe  draperie . 
Chanteurs  ,  Pleureurs,  marchans  à^petit  pas , 
Riche  cercueil ,  brillante  fonnerie , 

Ce  luxe  aux  morts  ne  melîied  pas* 
Molière. 

Ce  font  d^orgueilîeufes  misères  > 

Dont  je  fis  toujours  peu  de  cas  j 

Toutes  ces  pompes  funéraires 
Ne  règlent  point  notre  rang  ici-bas. 
Et  vous  y  trouveriez  peu  d'honneurs  Se  de  gloire. 
Vous  qu'un  riche  cercueil  fans  doute  renferma. 
Si  pour  titre  en  ce  jour,  au  Dieu  de  l'onde  noire , 

Vous  n'apportiez  que  le  mémoire 

Du  Curé  qui  vous  inhuma. 
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POINSINET. 

Qui?  moi>  Sans  pompe  funéraire  , 
Un  funefte  hafard  m'a  conduit  au  tombeau. 
Pour  parvenir  en  ce  noir  hémifphère. 
J'ai  quitté  la  route  ordinaire , 
Et  je  fuis  arrivé  par  eau  \ 
Un  peu  trop  tôt .  pour  ce  voyage, 
Je  me  fuis  embarqué  fur  le  Guadalquivir  ; 
Mais  plus  d'un  immortel  Ouvrage 
Doit  ici-bas  me  réunir 
Aux  morts  fameux,  à  qui  l'on  rend  hommage. 
Molière. 
Avez-vous  d'AppolIon  fuivi  l'augufte  Cour  ? 

PoiNSiNET. 

Oui;  mes  efforts  ont  illuftré  la  fcène. 
Molière. 
Avez-vous  évoqué  Thalie,  ou  Melpomène? 

PoiNSINET. 

L'une  &  l'autre  Sœur  tour  à  tour 
De  mes  divers  accens  fit  retentir  la  Seine. 
Que  n'avez- vous  pu  voir  votre  poftéritéî 


M.  Poinflnet  s'eil  noyé  dans  le  Guadalquivir. 
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Ah  !  fi  Molière  eût  pu  renaître , 
La  Morale  avec  nous  l'eût  fans  doute  emporté; 
Plus  profond  dans  fon  Art ,  Philofophe  peut-être. 

Il  eût  fervi  Thumanité. 

Molière. 

Philofophe  ?  il  cherchoit  à  l'être  ; 
Et  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ne  l'a  point  été? 

POINSINET. 

Mais  fur  fes  (Euvres  Dramatiques , 

Où  le  ton  de  moralité 
N'offre  jamais ,  en  termes  énergiques  > 

Une  fublime  vérité. 

Molière. 
Eh  quoi?  du  vrai  me  ferois-je  écarté? 

Ai- je  pris  d^s  routes  obliques  ? 
Ou  voudroit-on  qu'en  des  Pièces  comiques , 

J'euffe  gravement  débité 

Des  fentences  philofophiques  ? 

PoiNSINET. 

Pourquoi  non  ?  Je  le  vois ,  votre  goût  erronné 

Vous  fuit  encore  en  cette  vie. 
Sachez  donc  que  le  nôtre  a  perfedionné 

L'Art  qu'ébaucha  votre  génie. 
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Molière. 

Ebaucker  eft  modefte. 

PoiNSINET. 

Il  efl:  fans  flatterie. 
Eh  !  quels  Eflais  vous  firent  admirer  ? 
Dans  vos  Ecrits ,  puifqu  il  faut  vous  le  dire. 
Que  trouve-t-on  ?  toujours  le  mot  pour  rire. 
Pas  un  petit  mot  pour  pleurer. 
Molière. 
Vous  m'étonnez  ;  Paris  va  voir  Thalie .  •  •  / 

PoiNSINET. 

Pour  le  plaifir  de  répandre  des  pleurs. 

Molière. 
Ce  n'efl:  donc  plus  le  miroir  de  la  vie. 
Ce  n'efl:  donc  plus  la  naïve  copie 
Des  ridicules  &  des  mœurs  ? 

PoiNSINET. 

Au  lieu  d'un  vain  hochet ,  elle  a  pris  la  férule  j 
Par  elle  maintenant  le  vice  eft  combattu; 
. Elle  jouoit  le  ridicule. 
Elle  nous  prêche  la  vertu. 
Veut-on  fléchir  un  père  d:  famille? 
On  s'étend  en  difgours  moraux , 
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Plus  de  fentences ,  que  de  mots  ; 
On  fe  jette  à  genoux  :  ah  !  mon  pcf  e . . .  ah  !  ma  fille  ! .  ^ 
On  pleure ,  &  nous  applaudiflons. 
Mais  vous  que  l'erreur  déifie , 
Au  lieu  de  ces  graves  leçons , 
Que  donnez-vous  ?  urfe  vaine  faillie. 

M  O  L  I  E  RE. 

Quoi  !  c'eft  là ,  depuis  mon  décès. 

Le  ftyle  de  la  Comédie  î 
Un  fermon  dramatique  amufe  ma  patrie! 

Qui  Tauroit  cru ,  Peuple  Français , 
Que  la  morale  un  jour  dût  être  ta  folie  ! 
Je  t'avois  mal  connu  ;  mais  s'il  en  eft  ainfi. 
Je  ne  vis  plus  au  Temple  de  Mémoire, 

Mes  Ouvrages  font  morts  auflî. 

PoiNSINET- 

Un  vieux  refped  pour  votre  vieille  gloire 
Les  en  a  fauves  jufqu'ici  ; 
Et  lorfque  votre  Mufe  ofe  fe  reproduire , 
(Car  fur  la  fcène  encore  on  la  foufïre  aujourd'hui) 
Le  Spedateur,  égayé  malgré  lui, 
Eft  étonné  de  fe  voir  rire. 
Nous  laiffons  folâtrer  nos  ruftiques  ayeux; 
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Qui  dit  un  Français,  dit  un  Sage. 

Aî  O  L  I  E  R  E. 

Le  titre  eft  vraiment  glorieux. 
Mais  n'eft-il  point  de  rebelle  courage?. 

P  o  I  N  s  I  N  E  T. 

Oui ,  n'aguère  avec  vous  un  Auteur  égaré 
A  voulu  recrépir  votre  antique  Thalie. 
Ceft  le  célèbre  Auteur  de  la  Métromanie , 
Ouvrage,  au  genre  près,  digne  d'être  admiré; 
Il  pétille  à  la  fois  d'efprit  &  de  génie; 
Ah .'  par  le  goût  que  neft-il  infpiré  ! 
Molière. 

On  juge,  au  feu  qui  vous  anime. 
Combien  votre  génie  eft  différent  du  fien  ; 
Votre  Apollon,  fi  je  m'y  connois  bien. 
N'a  jamais  commis  un  tel  crime. 

P  o  r  N  s  I  N  E  T. 

J'en  rougis  jufqu'au  fond  du  cœur . 
Je  l'ai  commis.  J'ai  dans  le  goût  antique 
Acquis  un  immortel  honneur  *; 
Maisbientôt  abjurant,  déteftant  mon  erreur. 
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Je  léguai  la  faillie  à  rOpéra-Comique. 
Sur  les  débris  du  vôtre  ,  avec  pompe  élevé , 
Ce  Théâtre  eft  l'orgueil ,  l'Idole  de  la  France} 

Ce  joli  Monftre ,  à  nous  feuls  réfervé , 
De  Thalie  &  d'Euterpe  a  reçu  la  naiflance. 
Un  orgueilleux  inftind ,  peu  fait  pour  obéir. 
Donne  au  génie  une  âme  indépendante  ; 
On  ouvre  une  carrière  ,  on  réforme  ,  on  invente; 
Et  c'eft  ainfî  que  naquit  Sandomir  ^. 
Molière. 
Sandomir  !  feriez-vous  cet  Auteur  Dramatique, 

Ce  Poinfinet  fi  connu ,  fi  vanté  ? 
Je  Tavois  prefTenti  par  la  naïveté 
De  votre  ardente  Rérhorique. 

P  O  I  N  s  I  N  £  T. 

Oui,  lui-même.  Ceft moi,  dont  la Mufe héroïque^ 
De  cette  illuflre  nouveauté 
Enrichit  la  fccne  lyrique  , 
Et  qui ,  fièrement  révolté 
Contre  la  Fable  &  fon  droit  chimérique , 
La  chaiïai  de  fon  trône  antique , 


t  Sandomir  ou  Ernelinde,  Opéra  de  M.  Poinfinet. 


Pour 
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Pour  y  placer  la  vérité. 

Molière. 
Vous ,  Poinfinet  î  j'en  ai  l'âme  ravie! 
Vous  n'êtes  point  étranger  fur  ces  bords; 

Même  avant  de  quitter  la  vie , 

Vous  étiez  fameux  chez  les  morts, 

POINSINET. 

Quoique  fouvent  ma  gloire  eût  été  pourfuivie, 

Je  ne  vis ,  malgré  les  clameurs , 

Que  deux  fedes  dans  ma  patrie  : 
Mes  Envieux ,  &  mes  Admirateurs. 
Molière. 

Oh!  je  le  crois.  Toujours  l'Envie 
Pourfuit  les  vrais  talens  »  &  vit  de  leurs  fuçcès. 

Mais  retracez-moi ,  je  vous  prie. 

Et  l'origine  &  les  progrès 

De  la  nouvelle  Comédie. 

PoiNSINET. 

La  Parque  avoir  tranché  le  fil  de  votre  vie. 
Alors  qu'on  vit,  chez  les  Français , 
S'élancer  la  Philofophie. 

Elle  vient ,  de  l'erreur  écarter  le  poifon  ; 
Et  le  glaive  de  l'éloquence, 
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Et  le  flambeau  de  la  raifon , 
Arment  (es  mains ,  annoncent  fa  vengeance©' 
Des  fuperftitions ,  qu  adoroient  les  mortels , 

Elle  abbat  l'hydre  renaiflante. 
Et  du  noir  fanatifme  embrafant  les  autels , 

Enchaîne  fa  rage  impuiffante. 
Fière  de  fes  fuccès ,  elle  veut  qu'à  la  fois 
Toutes  les  Nymphes  d'Hypocrène 
Viennent  lui  demander  des  loix  ; 
Rien  ne  l'arrête;  elle  envahit  la  fcène  , 
Et  fubjuguant  Thalie  &  Melpomène , 
Les  remplit  de  fon  âme ,  &  parle  par  leur  voix.. 
Molière. 
Qu'au  fort  f  ai  de  grâces  à  rendre. 
De  m'avoir  enlevé  fitôt  ! 
Eh  !  que  ferois  je  encor  là-haut? 
Fort  fagement  il  m'en  a  fait  defcendre. 
Là  ,  déformais  inutile  aux  humains» 
Mon  Apollon  briferoitfa  férule  ; 
Et  la  verge  du  ridicule 
Refteroit  oifive  en  mes  mains. 
Car  ,  fi  d'un  crayon  bien  fidèle , 
Ce  grand  événement  par  vous  m'efl:  retracé» 
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Ma  patrie  a  dû  prendre  une  face  nouvelle  ; 
Du  pis  au  mieux  ,  tout  fans  doute  a  paffé. 
Toujours  d'heureux  Vieillards ,  fousleursloix  paternelles. 

Tiennent  des  fils ,  fages  comme  eux  ; 
Jamais  le  Médecin ,  d'un  mal  n'en  a  fait  deux  ; 

Les  femmes  s'adorent  entr'elles  ; 
Les  Grands ,  fans  Créanciers ,  font  enfin  vertueux  ; 

Le  Marchand,  toujours fcrupuleux; 

Les  époufes  toujours  fidelles. 

POINSINET. 

Pas  tout-à-fait  encor»  Ce  jour  neft  point  venu; 
Mais  on  l'attend, 

Molière. 
Vous  en  aurez  la  gloire , 
O  Poinfinet  !  car  j'Sme  à  croire 
Que  ce  triomphe  vous  eft  dû. 
Votre  Mufe  long-tems  a  pleuré  fur  la  fcène  ? 

PoiNSINET. 

Non;  le  Deftin  ,  jaloux  de  mes  fuccès, 
A  trompé  mes  efFons  par  une  mort  foudaine; 
Mais  je  prétends  ici  pourfuivre  mes  projets. 

Oui ,  c'en  eft  fait  ;  ma  verve  fe  ranime  : 
Je  veux ,  refTufcitant  mes  antiques  concerts , 

Fif 
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D'un  Drame  larmoyant ,  étonner  les  Enfers  ; 

Rire  eft  fort  beau    mais  pleurer  eft  fublime  *. 
Je  laifle  dans  le  deuil  le  ParnafTe  Français  ; 
Mais  monefprit  me  fv*  u  dans  ces  Royaumes  fombres  ; 
La  France  perd  beaucoup  ;  je  veux  que  déformais 
Le  malheur  des  vivans  tourne  au  profit  des  ombres» 
Je  veux  plus;  je  veux  de  votre  Art 
Vous  faire  abjurer  la  chimère , 
Vous  changer  enfin.  Je  Tefpère , 
J'y  compte. 

Molière. 
Me  changer  !  c'eft  s'y  prendre  un  peu  tard 
Les  morts  ne  fe  corrigent  guère. 

P  O  I  NS  I  N  ET. 

Jamais  à  mes  deffeins  le  fort  ne  fut  contraire  ; 

Je  ne  promis  rien  au  hafard. 
11  eût  fallu  me  voir  renverfer  la  ftatue 

Du  tendre  &  doucereux  Quinaut  i 

Elle  fut  fans  peine  abbattue  ; 
Et  le  fade  jargon  d'Armide  &  de  Renaud .... 


*  Allufion  à  ce  vers  de  M.  de  Voltaire  : 

J^dlir  ejl  beau  ,  mais  détruire  ejî  fublime. 
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Molière. 
Tout  beau  !  ce  fol  enthoufiafme , 
Jeune  homme ,  égare  vos  efprits  ; 
De  Defpréaux  Tinjurieux  farcafme 
Ne  peut  autorifer  vos  infolens  mépris. 
J'ai  voulu  voir,  jufqu  où  la  fuffifance 
Pourroit  enfin  vous  emporter; 
Eh  !  qu  êtes- vous  ,  pour  infulter 
Aux  Maîtres ,  qu'adopta  la  France? 
Vous  allez  voir  ici  ces  immortels  Auteurs , 
Qu'ofe  attaquer  votre  vaine  arrogance  ; 
Tombez  à  leurs  genoux ,  expiez  l'infolence 

De  vos  propos  blafphêmateurs. 
Le  fiècle  de  Louis  vous  laifla  des  modèles  , 
Que  vous  ne  fauriez  furpafTer  ; 
Et  ne  pouvant  les  effacer , 
Vous  cherchez  des  routes  nouvelles. 
L'infuffifance  des  talens 
Rend  la  nouveauté  néceffaire; 
On  court  vers  elle  avec  de  grands  élans , 
Et  le  bon  goût  refte  en  arrière. 
Le  moderne  fyftême ,  avec  tous  fes  appas, 
N'eft  qu'une  vaine  effervefçence: 

Filj 
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Fils  de  la  mode,  il  n  y  furvivra  pas  ; 
Et ,  croyez-moi ,  le  jour  de  fa  nailïànce 
£fl:  la  veille  de  fon  trépas. 

Poi  NSINET. 

LailTez-là  le  ftyle  emphatique  ; 
Le  haut  ton  vous  eft  étranger; 
Sancho  Panfa^faura  bien  me  venger 
De  votre  verve  fatyrique. 

Molière, 
Oui ,  vous  furnagerez  fur  l'abîme  des  temps; 
Pradon ,  Cotin ,  vivront  à  jamais  dans  l'Hifloire, 
Parmi  Je  Peuple  Auteur,  deux  chemins  difFérens 
Mènent  au  Temple  de  Mémoire: 
Le  ridicule  &  les  taîens. 
La  Gloire ,  compagne  fidelle , 
Au  fentier  des  talens ,  nous  conduit  par  la  main  : 
Là,  croifTent  les  lauriers;  quant  à  l'autre  chemin. 
Vous  favez  fi  la  route  eft  belle. 


t  Opéra»Comique  de  M.  Poinfinet. 
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LE    LUXE. 


=^2>. 


ODE. 

Ji  u R  o  P  E ,  un  Dieu  puîffant ,  de  fa  clarté  féconde 

Embellit  tes  rians  climats; 
Surchargé  des  tréfors ,  qu'enfante  un  nouveau  monde. 

Il  parcourt  tes  vaftes  Etats. 
Du  feu  des  diamans  refplendit  fa  couronne  ; 
Des  Mortels  enchaînés  le  portent  fur  un  uône , 

Ombragé  d'un  dais  faftueux  ; 
La  Déeffe  aux  cent  voix  annonce  fa  préfence  : 

O  Peuples,  dit-elle  ,  il  s'avance  ; 

Courbez  un  front  refpedueux. 


<ks^ 
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De  l'abondance ,  ô  toi,  fils  ingrat  &  perfide. 

Père  de  la  ftérilité , 
Luxe ,  je  reconnois  ton  fourire  homicide , 

Ta  pompeufe  frivolité  : 
Le  Ciel  arma  tes  mains  d'un  fceptre  funéraire  : 
Toujours  tes  faux  plaifirs ,  ta  grandeur  paflagère. 

Précèdent  la  honte  &  le  deuil  ; 
Tu  tiens  les  malheureux  courbés  fous  tapuiffance. 

Et  tu  fais  naître  l'indigence. 

Pour  l'immoler  à  ton  orgueil. 

Par  toi ,  la  Volupté ,  dans  le  fein  de  nos  Villes , 

Nourrit  le  germe  des  douleurs  ; 
L'infortune  à  pas  lents  parcourt  nos  champs  ftériles> 

Et  les  arrofe  de  fes  pleurs. 
Flore  exile  Bacchus ,  Cérès  fuit  devant  elle  : 
Le  Laboureur  féduit ,  aux  tréfors  de  Cybèle 

Préfère  un  regard  de  Plutus  ; 
D'un  art  chéri  long-temps  il  bannit  la  mémoire  : 

Nos  dédains  ont  flétri  fa  gloire. 

Le  Malheur  éteint  fes  vertus. 
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Cen  efl:  fait  ;  il  s'arrache  au  fein  qui  le  fit  naître , 

Et  dans  les  murs  de  Sybaris , 
B  épuife  ,  orgueilleux  de  ramper  fous  un  maître , 

La  coupe  amère  du  mépris. 
Bientôt,  de  crime  en  crime ,  il  touche  à  l'opulence , 
Il  l'atteint  ;  &  déjà  fon  aveugle  infplence 

L'égaré  en  de  hardis  projets; 
Il  va  d'un  nom  fameux  étayer  fon  audace  , 

Et  fon  or  annoblit  fa  race , 

Que  deshonorent  fes  forfaits 


La  guerre  ,  des  Enfers  implacable  miniftre. 

Ne  mafque  jamais  fa  fureur  ; 
Avant  de  nous  frapper ,  fon  vifage  finiftre 

Nous  avertit  par  la  terreur; 
Plus  dangereux ,  le  Luxe  attache  l'œil  avide. 
Et  par  le  vain  éclat  de  fa  gloire  perfide 

Séduit  &  le  Peuple  &  les  Grands; 
Tel  l'éclair  impofteur ,  que  le  nuage  enferre , 

Brille,  avant-coureur  du  tonnerre. 

Qui  porte  la  mort  dans  fes  flancs. 


'Sio  ŒUVRES  MELEES. 

Impudique  Beauté,  l'une,  à  prix  d'innocence. 

Achète  un  fafte  criminel  ; 
L'autre  a  défavoué  Tauteur  de  fa  naifTance , 

Et  rougit  du  nom  paternel  ; 
Perfide  envers  TEtat ,  cruel  envers  lui-même. 
Ici ,  le  jeune  Époux ,  d  une  Époufe  qu'il  aime 

Redoute  la  fécondité  ; 
tÀ ,  d'un  voeu  facrilège  efclave  involontaire , 

La  fille  ,  maudiffant  le  père , 

Cherche  en  mourant  fa  liberté. 


Le  Guerrier  faftueux ,  que  le  myrthe  couronne. 

Pour  les  chaînes  fut  réfervé  ; 
Que  peut  un  Adonis  dans  les  champs  de  Bellone  ? 

Que  peut  un  Soldat  énervé  ? 
Du  brillant  Darius  la  perte  eft  affurée  : 
Ce  n  eft  qu'une  vidime ,  au  Dieu  Mars  confacrée , 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'Autel  ; 
Vainement  Annibal  fut  long-temps  invincible: 

A  Cannes ,  c'eft  un  Dieu  terrible , 

C'eft  à  Capoue  un  vil  Mortel. 
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Arrête,  homme infenfél  quelle  fureur  t'égare? 

Peux-tu ,  cherchant  de  vains  métaux , 
Fuir  la  clarté  du  jour ,  &  voifin  du  Ténare, 

Errer  vivant  dans  des  tombeaux? 
A  travers  mille  morts ,  d'abîmes  en  abîmes , 
Nous  allons  arracher  l'auteur  de  tous  les  crimes. 

L'or ,  qui  s'écoule  de  nos  mains; 
Et  dédaignant  toujours  la  Terre  &  fes  largefles , 

Nous  foulons  aux  pieds  les  richefles. 

Que  Cérès  prodigue  aux  humains. 

O  mère  des  vertus ,  divine  Agriculture  , 

Douce  compagne  de  la  paix  ! 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la  Nature; 

Tu  nous  difpenfes  Tes  bienfaits. 
Seule  tu  peux  bannir  la  difcorde  &  la  guerre  ; 
Et  fi  le  Roi  des  Dieux  habitoit  fur  la  Terre, 

Il  t'immoleroit  fes  grandeurs  ; 
Tes  mains  détacheroient  fon  trifte  diadème , 

Et  près  du  foc  de  Triptoléme, 

Dormiroient  fes  foudres  vengeurs. 
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Mais  quel  cri  douloureux  ,  quelle  voix  lamentable 

Interrompt  mes  foibles  accens? 
guel  CololTe  meurtri ,  quel  Géant  formidable 

D'horreur  a  glacé  tous  mes  fens  ? 
Entouré  d'étendards ,  fracaffés  par  la  foudre. 
Il  marche  :  un  Aigle  altier ,  fur  des  faifceaux  en  poudre  > 

Tombe  mourante  fes côtés  ; 
Son  cri  lent  eft  femblable  aux  clameurs  d  un  fantôme  ; 

Ce  Coloffe  eft  l'antique  Rome  ; 

Il  parle ,  Mortels ,  écoutez: 

»  Sous  le  fer  des  Vainqueurs,  c'en  eft  fait;  je  fuccombe. 

»  Peuples ,  mon  flanc  eft  épuifé. 
»>  De  mon  trône  écroulé,  je  defcends  dans  la  tombe; 

»  Le  fceptre  du  monde  eft  brifé. 
»  Cette  voix ,  prefqu'éteinte ,  a  fait  trembler  la  terre  ; 
»  Ce  bras,  foible  aujourd'hui,  noirci  parmon  tonnerre , 

»  Enchaînoit  d'immenfes  États  ; 
»  Et  ces  pieds  énervés,  difperfant  les  couronnes, 

9>  Jadis  écrafoient  fur  leurs  trônes 

3»  Le  front  courbé  des  Potentats. 
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»  L'efcîavage  voloit , de lun  à  l'autre  pôle , 

»  Sur  les  Peuples  que  je  frappois  : 
»  Au  bout  de  l'Univers ,  du  haut  du  Capitole  ,* 

33  J'envoyois  la  guerre  ou  la  paix  ; 
33  Quand  un  Monftre ,  échappé  des  bords  Afiatîques; 
»  Vint  fouffler  dans  mon  fein  fes  vapeurs  frénétiques; 

^3  Peuples ,  je  languis  dans  fes  fers: 
>3  Un  poifon  deftrudeur  circule  dans  mes  veines  > 

33  Le  Luxe  va  brifer  vos  chaînes, 

33  Le  Luxe  a  vengé  TUnivers, 

Le  Fantôme  fe  tait  ;  de  fes  clameurs  funèbres; 

La  voûte  des  airs  retentit  ; 
Enfeveli  bientôt  fous  d'épaifles  ténèbres. 

Son  œil  éteint  s'appefantit. 
La  mort  vole  ,  Tembrafle ,  en  rugiffant  de  joie; 
Elle  ébranle ,  renverfe  &  déchire  fa  proie  » 

Ses  membres  au  loin  font  femés  ; 
Et  noyé  dans  fon  fang ,  privé  de  fépulture. 

Son  corps  eft  déjà  la  pâture 

De  mille  Vautours  affemés. 
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Jouet  des  mêmes  flots ,  où  ta  Nef  s'abandonne, 

O  France ,  crains  le  même  écueil. 
L'olive,  le  Laurier  ombrage  en  vain  ton  Trône} 

Ton  Trône  gît  fur  un  cercueil. 
Crains  un  Luxe  impofteur  :  d'abord  utile  &  fage  , 
Il  femble ,  humanifant  une  horde  fauvage , 

Féconder  fes  flériles  bords  ; 
Bientôt  cruel  Tyran  du  Peuple  qui  l'adore , 

Il  anéantit,  il  dévore 

Et  fes  vertus  &  fes  tréfors. 
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L'AMBITION. 


30^ 


ODE. 

Laisse-moi,  Dieu  des  vers;  permets  à  la  parefli 
De  me  filer  des  jours  fans  trouble  &  fans  ivrefle  ; 
Ton  luth  fatigucroit  mon  indolente  main. 
Mais  quoi  !  ton  fouffle  encor  vient  affiéger  mon  ame  » 

La  fubjugue  ,  l'enflamme , 
Et  d'une  fainte  horreur  fait  palpiter  mon  fein  ! 

Je  fuis  vaincu.  Mortels ,  par  de  rares  merveilles  ; 
Mon  luth,  impatient  de  charmer  vos  oreilles , 
Aux  mœurs  de  l'âge  d'or  a  confacré  fa  voix  : 
Il  veut  chanter  ces  jours ,  où  regnoit  l'abondance, 

La  paix  &  l'innocence. 
Sous  des  Dieux  fans  tonnerre ,  cc  des  hommes  fans  loîX 
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Maïs  de  fes  premiers  fons  l'air  retentit  à  peine. 
Que  d'horribles  clameurs  ont  fait  mugir  la  plaine. 
Dieux  !  quel  monftre  ont  vomi  les  voûtes  des  Enfers  l 
L'Ambition  paroît  ;  &  du  fond  des  Abimes, 

Le  malheur  &  les  crimes. 
Déchaînés  avec  elle ,  embraflent  l'Univers. 


Superbe ,  elle  s'alïîed  fur  le  char  de  Bellone  ; 

Le  trouble ,  la  terreur ,  le  trépas  l'environne  ; 

Les  Peuples ,  de  leurs  Dieux ,  en  vain  cherchent  Tappuij 

Sur  eux  elle  s'élance,  implacable Euménide , 

Et  d'un  fouet  homicide , 
Comme  de  vils  troupeaux ,  les  chaffe  devant  lui. 

La  liberté  pérît  fous  Torgueil  defpotique  ; 
La  foi  cède  au  parjure  ,  &  de  la  politique 
Naiffent  les  feintes  paix ,  les  traités  captieux  ; 
Étrangères  encor  fous  la  voûte  célefte, 

La  famine  &  la  pefte 
Exercent  tour  à  tour  fe  vengeance  des  Cieux# 

Mers  t 
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Mers ,  pourquoi  ces  forets ,  en  vaiffeaux  transformées? 
Terre ,  pourquoi  ces  cris ,  ces  bruyantes  armées , 
Qui  foulent  tes  tréfors ,  &  furchargent  ton  fein  j 
jQui  dépeuplent  nos  champs  de  tant  de  bras  utiles. 

Et  changent  dans  nos  villes 
Le  Prêtre  de  Cérès,  en  infâme  aflaffin  ? 

Pourquoila  mort ,  que  l'homme  arma  contre  lui-même , 
Forge-t-elle  fa  faulx  du  foc  de  Triptoléme? 
Pourquoi  ces  brasfanglans,  qui  frappent  nos  hameaux. 
Et  dans  des  murs  conquis ,  que  la  flamme  dévore , 

Font  fuccéder  encore 
Au  glaive  des  Guerriers ,  le  glaive  des  Bourreaux  ? 

Ufanf  du  droit  facré  d'arbitre  de  la  terre , 

Le  Ciel  vient-il  enfin,  au  bruit  de  fon  tonnerre, 

Changer  cet  Univers  ,  ^lave  de  fa  loi  > 

Non;  un  Cmple  mortel ,  qu'un  vil  peuple  féconde , 

Vient  ravager  le  monde  , 
Pour  allonger  fon  nom  du  vain  titre  de  Roi. 
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Quelle  aveugle  fureur  égare  fon  courage  ! 
Si  les  Dieux  ont  acquis  des  droits  à  notre  hommage, 
Ceft  pour  avoir  créé  la  terre  &  les  humains  ; 
Et  cet  homme  infenfé  croit  fous  fon  Diadème  «» 

S'égaler  aux  Dieux  même  , 
Quand  fa  fureur  détruit  l'ouvrage  de  leurs  mains  ! 

Cet  Amant  de  la  gloire ,  environné  du  crime , 
Demande  des  autels  aux  peuples  qu'il  opprime. 
Autels  dreflës  par  l'homme ,  &  par  l'homme  abbattus. 
Le  crime  peut  conduire  au  Temple  de  mémoire  ; 

Mais  celui  de  la  gloire , 
Gardé  par  l'équité,  ne  s'ouvre  qu'aux  vertus. 


Çue  vois-je  ?  Quoi ,  par-tout  l'audace  &  le  parjure  î 

Cette  foif  de  régner  ,  étoufantla  nature , 

A  fait  d'un  tendre  fils  un  vil  féditieux; 

Teint  du  fangdefon  père,  il  ravit  fa  couronne. 

Et  le  crime  lui  donne 
Ce  qu'il  alloit  tenir  de  l'équité  des  Dieux. 
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Mais  ces  Dieux  ont  profcrlt  fa  tête  criminelle  : 
Et  déjà  contre  lui ,  fon  époufe  infidelle 
Vient  d'armer  ua  Amant ,  qui  lui  vendit  fa  foi  j 
Un  lâche  affallinat  punit  fon  parricide; 

Et  le  Sujet  perfide 
S'aiîied  infolemment  au  trône  de  fon  Roi, 


^^(^ 


Cen  eft  fait;  à  l'orgueil  fuccède  le  délire. 
Mortels ,  l'Ambition  dévafta  votre  empire  ; 
Elle  en  veut  au  Ciel  même  ,  de  prétend  l'adiéger. 
Le  monftre  vole  aux  pieds  de  l'augufte  Cibèle, 

Implore  l'Immortelle , 
Et  pour  mieux  la  féduire  ,  il  feint  de  la  venger. 

35  Terre  ,  ô  Terre  !  il  eft  tems  d'eifacer  ton  outrage. 
33  Seconde  mes  projets  ,  &  bientôt  mon  courage 
«  Te  rend ,  malgré  le  fort,  l'Empire  des  hum.ainsj 
»  Auprès  de  Jupiter ,  viens  reprendre  ta  place; 

3>  Peux-tu  voir  fon  audace 
»  Régner  fur  îes  Mortels ,  que  nourriffent  tes  msins  ? 
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Il  fe  tait,  &  foudain  frémit  Taxe  du  monde: 

Le  fleuve  fuit  la  mer ,  la  mer  bouillonne  &  gronde; 

Pluton  rafTure  envain  les  Enfers  allarmés  ; 

Sous  les  monts  ébranlés  roule  un  profond  tonnerre. 

Et  des  flancs  de  la  terre 
S'élancent  à  grands  bruits  des  ColoiTes  armés* 


Indomptables  Géans ,  que  l'œil  mefure  à  peine , 
Ils  infedent  les  airs  de  leur  brûlante  haleine  5 
Uaftre  du  jour  pâlit  &  recule  d'horreur; 
La  Terre ,  en  les  voyant ,  méconnoît  fon  ouvrage  1 

Et  leur  afpeâ:  fauvage  , 
Au  fein  qui  les  fit  naître ,  imprime  la  terreur. 

Tel  qu'un  tigre  mugit ,  en  fondant  fur  fa  proye , 
Tel  le  Monfl:re  ,  animé  de  fureur  &  de  joye. 
Salue  ,  en  rugiCant,  fes  énormes  foldats; 
Son  ceil  féditieux  lance  des  traits  de  flamme  ; 

Il  parle ,  &  dans  leur  ame , 
Fait  peffer  le  vertige  de  la  foif  des  combats. 


I 
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>»  Titans  audacieux  ,  dignes  fils  de  Cybèle, 

»  Qu  attendez-vous  encore  ?  enfans  d'une  Immortelle , 

^  Vivrez-vous  confondus  avec  de  vils  Mortels  ? 

»  Lâches,  rampez  comme  eux,  adorez  donc  vous-méms 

3>  Leur  arbitre  fupréme , 
»  Et  d'un  Dieu,  votre  égal,  embrafTez  les  autels» 

3»  Eh!  de  quel  droit  fon  bras,  déchaînant  tes  tempête?» 
5>  Fera-t-il  donc  gronder  fa  foudre  fur  nos  têtes  ? 
»  Ah  !  plutôt  franchiflbns  ce:  Olympe  efcarpéi 
3>  Et  que  par  nos  efforts  la  foudre  repouffée 

»  Sur  qui  l'avoit  kmcée  , 
»  Renv^rfe  Jupiter  de  fon  trône  ufurpé» 

Tout  s'enflamme  à  fa  voix ,  &  la  troupe  s*élancew 
Vers  le  palais  des  Dieux  ,  leur  brutale  infolence- 
Gravit ,  en  blafphémant ,  fur  des  monts  entaffés  J 
Ils  enferment  le  Ciel  d'intrépides  Cohortes  i. 

Ils  en  brifent  les  portes^. 
Et  par- tout  la  teneur  fuit  les  Diaux  difperfés^ 


Giij 
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Jupiter  ,  fans  eifroi ,  voit  leur  fougue  infenfée  ; 
Bientôt  avec  eifort  une  roche  lancée 
Le  cherche  ehvain  lui-même ,  au  milieu  des  éclairs  ; 
Ce  Dieu,  que  leur  fureur  eût  voulu  mettre  eh  poudre , 

LaifTe  échapper  la  foudre , 
Et  le  Rebelle  tombe,  en  roulant  dans  les  airs. 

Tel,  quand  des  Aquilons  les  bruyantes  haleines 
Ont  foulevé  les  flots  fur  les  liquides  plaines , 
Neptune  brave  feul  leurs  efforts  fuperflus  ; 
A  peine  fon  trident  fort  des  grotes  profondes 

Et  pefe  fur  les  ondes , 
Le  flot  retombe  &  meurt  i  la  tempête  n  efl  plus. 

La  terre  ouvre  fes  flancs  à  ce  peuple  barbare  : 
Avec  leurs  bataillons,  dk  enchaîne  Briare, 
Encelade ,  &  Typhée ,  ^Mymas  ,  &  Rhécus  ; 
D  aflres  étincelans  le  Vainqueur  fe  couronne , 

Et  du  haut  de  fon  trône , 
La  malédiction  tonne  fur  les  Vaincus. 
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»  Rebelles ,  leur  dit-il ,  expiez  tous  vos  crimes  : 
»  De  Téquité  des  Dieux  immortelles  victimes , 
»  Vivez  enfevelis  fous  vos  rochers  fumans  ; 
M  VomifTez  vos  fureurs  en  flames  ondoyantes  , 

3>  A  jamais  renaiffantes , 
»  D'une  impuiflante  rage  éternels  monumens. 


»  Mortel ,  ainfi  ma  main  brifera  ton  audace, 
93  Lorfque  rebelle  au  fort  qui  t'a  marqué  ta  place, 
33  Tu  livreras  ton  âme  à  d'infolens  projets  ; 
î3  Ainfi  fera  brifé  l'Amant  du  Diadème  ; 

3>  Et  le  Tyran  lui-même 
39  Vivra  plus  malheureux  que  fôs  propres  Sujets, 

Il  dit.  Faut-il ,  hélas  !  en  dépit  du  tonnerre , 
Que  fans  ceffe  le  vice  habite  fur  la  terre  ? 
Comme  celui  des  Dieux ,  fon  règne  eft  éternel. 
Après  avoir  tonné,  la  foudre  infatigable 

Trouve  un  nouveau  coupable. 
Et  le  crime  toujours  fur  vit  au  criminel. 
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Les  Titans  foudroyés  ont  mordu  la  pouflière; 
^ais  parmi  les  humains  leur  rage  toute  entière 
Vit ,  &  de  jour  en  jour  femble  fe  propager  ; 
En  vain  tant  de  héros  font  couchés  dans  la  tombe  ; 

Le  Tyran  qui  fuccombe 
Laifle  à  d'autres  Tyrans  le  monde  à  ravager^ 


PérifTe  le  flatteur,  dont Tâmefanguinaire, 
Des  farouches  guerriers  complice  mercenaire , 
Chante  ,  érige  en  vertus  leurs  coupables  defTeinsl 
Et  vous,  fils  d'Apollon,  qui  difpenfez  la  gloire, 

Flétriffez  leur  m.émoire , 
Et  ne  couronnez  plus  des  héros  aflaflins^ 


Le  jour  de  la  raifon  luit  enfin  fur  nos  têtes  ; 
iVpus  répondrez  au  Ciel ,  en  chantant  les  conquêtes  : 
Du  fang  que  verferont  les  héros  deftrudeurs  ; 
Ah  !  plus  d  un  Alexandre  ,  intrépide  &  colère , 

Pour  trouver  un  Homère , 
De  riflcplacable  Achille  imita  les  fureurs^ 
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Ciel  !  de  rambitieux  rien  n  e'teint  la  furie  ! 
De  crimes  affamé ,  fa  fatale  induftrie 
Dérobe  le  fecret  de  l'Enfer  étonné  : 
Dans  un  tube ,  où  pénètre  une  flamme  perfide , 

Le  falpétre  homicide 
Brille ,  éclate  ;  &  fur  l'homme  enfin  Thomme  a  tonnç» 

Ainfi  donc  ton  adreffe  ,  à  toi-même  funefte, 
Empoifonne  les  Arts;  &  ce  préfent  célefte 
Se  change  dans  tes  mains  en  don  pernicieux! 
M^is  tremble ,  en  vain  ta  rage  imite  le  tonnerre; 

Les  foudres  de  la  Terre 
Ne  tp  fauveront  pas  de  la  foudre  ^es  Cieux, 


LETTRE 
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PRÉCIS 

De  Œijloire de  FraUçois  Moi^TBAîtir, 
&  de  Thérèse  Daneu 

Jtrançois  Montbailly  naquît  à  St. 
Omer.  Il  veilloit  fur  les  ouvriers  d'une  manur 
faûure  de  Tabac  ,  où  la  mère  de  Montbailly 
avoit  placé  fa  fortune  &  celle  de  fon  fils.  Parmi 
les  perfonnes  employées  dans  cette  manufec- 
ture  ,  fe  trouva  la  jeune  Thérèse  Danel  , 
née  fans  bien  ,  mais  d'une  famille  honnête. 
Ses  charmes  touchèrent  vivement  le  cœur 
fenfible  de  Montbailly^  il  fut  heureux  ,  & 
des  fignes  non  équivoques  décélèrent  bien- 
tôt leur  intelligence.  Il  avoit  promis  de  Té- 
poufer  ;  la  pauvreté  de  fa  MaîtrelTe  ne  triom- 
pha point  des  fcrupules  de  l'honnêteté ,  & 
du  défintéreffement  de  Tamour  ;  il  lui  donna 
U  main,  Il  efgéroit  trouver  dans  fes  char- 
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mes  &  fes  vertus  ^  un  bonheur  que  la  for- 
tune feule  ne  peut  donner.  Et  jamais  hymen 
n'eût  été  plus  fortuné^  fi  à  cette  époque  la 
mère  de  Montbailly  n'avoit  changé  la  ten- 
dreffe  qu'elle  avoit  pour  fon  fils  en  la  plus 
vive  averfion.  La  jeune  Danel  n'avoit  aporté 
en  dot  à  fon  mari  que  des  vertus  ;  crime 
impardonnable  aux  yeux  de  fa  Belle-mère. 
Cette  femme  intéreflee  &  vindicative,  n'ayant 
pu  empêcher  leur  union ,  réfolut  de  la  ren- 
dre funelle,  s'il  étoit  poflîble ,  à  Tune  &  à 
l'autre  ,  par  les  plus  injuftes  perfécutions» 
L'époufe  de  Montbailly  n'oublia  rien  pour 
captiver  fa  tendrefle;  mais  tous  fes  efforts 
ne  fervoient  qu'à  aigrir  cette  marâtre  inflexi- 
ble, &  la  naiflance  d'un  petit  fils  fembla  re- 
doubler fon  reffentiment. 

D'ailleurs  depuis  quelque  tems,  la  mère  de 
Montbailly  fe  livroit  fans  réferve  à  une  paf- 
fion  honteufe  à  l'homme  ,  mais  bien  plusavi- 
liffante  encore  dans  un  fexe ,  dont   la   dé- 
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cence  eft  la  première  parure.  L'ufage  immo- 
déré des  liqueurs  fortes  y  qui  étoit  déjà  de- 
venu pour  elle  un  befoin  ,  &  même  né* 
ceffité^  lui  faifoit  defirer  la  folitude,  pour 
n'avoir  point  à  rougir  devant  fon  fils  d'ua 
vice  qu'elle  ne  pouvoit  furmonter.  Elle 
réfolut^  à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  fe  dé- 
livrer de  deux  témoins  importuns,  &  peut* 
être  même  d'un  Cenfeur  ;  car  fon  fils  lui  re* 
préfenta  fouvent,  avec  autant  de  tendrefl"e 
que  de  refpect,  le  tort  qu'elle  faifoit  à  fa 
réputation  &  à  fa  fanté.  Après  plufieurs  fcè- 
nés  éclatantes  ,  elle  fe  retira  dans  fon  ap- 
partement, pour  y  vivre  féparée  des  deux 
époux.  Délivrée  de  leur  fociété,  leur  voi- 
finage  lui  parut  encore  trop  incommode; 
elle  follicita  l'autorité  de  la  Juftice ,  &  leur 
fit  fignifier  un  ordre  de  fortîr  de  chez  elle 
dans  vingt-quatre  heures.  Montbailly  incon- 
folable  ,  court  fe  jetter  à  fes  pieds  avec  fon 
Epoufe:  il  les  arrofe  d'un  torrent  de  pleurs  , 
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&  la  conjure,  au  nom  du  Ciel,  de  révoquer 
un  ordre  fi  cruel  &  fi  injufte.  Sa  mère  parut 
ébranlée  par  fes  vives  foUicitations.  Elle  ne 
put  réfifter  aux  larmes  des  deux  Époux ,  & 
elle  leur  donna  refpérance  d'une  parfaite 
réconciliation.  Le  même  foir  elle  pafTa  une 
heure  avec  eux,  &  ne  les  quitta  qu^  pour 
aller  fe  livrer  à  ce  goût  honteux  qui  la  mai- 
trifoit* 

Le  lendemain,  fe  préfente  une  Ouvrière  i 
qui  veut  parler  à  la  mère  de  Montbailly.  On 
lui  dit  qu  elle  n'eft  pas  encore  levée.  On  l'at- 
tend une  heure ,  &  cette  femme  impatien- 
tée prie  Montbailly  de  réveiller.  On  pénètre 
dans  fon  appartement  ;  le  premier  objet 
qui  frappe  leurs  yeux ,  c'eft  un  cadavre  tout 
fouillé  de  fang.  Montbailly  pouffe  un  cri  de 
douleur  ,  tombe  fur  le  corps  de  fa  mère ,  ôc 
y  demeure  fans  mouvement  &  fans  vie. 

Tandis  que  Tart  des  Chirurgiens  le  rap- 
pelle à  \^  lumière  ^  taillis  que  foti  époufe  éplo- 

rée 
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rëe  pouffe  les  crLs  du  défefpoir  :  la  calom- 
nie répand  un  bruit  fburd  qui  s'accrédite  en 
circulant,  &  bientôt  on  Taccufe  hautement 
de  parricide.  Leur  longue  méfintelligence  i 
&  Tordre  fignifié  la  veille  à  Montbailly,  prê- 
tent de  la  vraifemblance  à  cette  horrible 
accufation  ;  le  malheureux  efl:  traîné  igno- 
minieufement  dans  un  cachot ,  &  l'Inno- 
cence habite  le  féjour  des  Scélérats. 

C'eft  bien  ici  que  le  Sage  feroit  quelquefois 
tenté  de  murmurer  contre  la  Providence:  car 
ces  événemens  défaftreux  ne  font  point  par- 
ticuliers à  notre  Nation.  Que  la  fageffe  hu- 
maine efl:  aifément  en  défaut  !  Quoi  !  fous  un 
Gouvernement  auffi  fage,  fous  des  Magiflrats 
vigilans,  dans  un  fiècleaufli  éclairé,  chez  le 
Peuple  le  plus  humain,  l'innocence  ne  feroit 
point  à  l'abri  des  flétriffures  &  de  la  mort  î 
Elle  devroit  donc  craindre  la  loi  qu'on  établit 
pour  la  défendre!  Encore  un  coup,  n'accu- 
fons  point  nos  Magifl:rats  ;  fouvent  une  dure 
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fatalité,  ôcpourainfi  dire  ,  une  faufle  éviden- 
ce; les  déterminent  à  frapper  l'innocent  mal- 
heureux. Je  me  rappelle  à  ce  fujet  une  trifte 
aventure.  J'ignore  les  noms  &  les  auteurs  ;  je 
ne  connois  que  le  lieu  de  la  fcène  :  c*eft  Paris. 
Un  paflant  eft  arrêté  dans  une  rue ,  par  une 
voix  plaintive  &  mourante.  Il  fe  détourne  & 
apperçoit  un  homme  percé  de  part  en  part 
d'une  épée ,  qui  fermoit  encore  fa  bleffure. 
Imprudemment,  &  croyant  peut-être  pouvoir 
lui  fauver  la  vie  ;  il  approche  :  le  Guet  paffe  , 
&  le  trouve  retirant  une  épée  fanglante  du 
corps  du  mourant,  qui  rend  auffit  tôt  le  der- 
nier foupir.  Ce  malheureux ,  que  fa  pitié  avoit 
perdu ,  traîné  au  fond  d'un  cachot ,  alloit  périr 
honteufement  ;  lorfqu'un  des  Juges  ayant  re- 
connu l'épée  dépofée  au  Greffe ,  s'avoua  cou- 
pable du  meurtre  de  cet  homme  avec  qui  il  s'é- 
toit  battu  en  duel ,  &  fauva  la  vie  à  VA  ccufé. 

Il  eft  des  cas  fans  doute  que  la  loi  n'a  pu 
prévoir  :  la  prudence  des  Magiftrats  ne  doit* 
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elle  pas  fuppléer  à  fon  filence^  &  avoir  plus 
d'égard  aux  mœurs  de  TAccufé  ? 

Airj^  que  la  vertu  le  crime  a  [es  degrés. 

Ceft  une  vérité  frappante.  Un  honnête  hom- 
me de  trente  ans  devenu  en  un  jour  patricide  ! 
Quelles  preuves  ,  quelle  évidence  ne  faut-il 
pas  pour  la  conviction  d'un  crime  aufTi  invral- 
femblable  ?  Les  Accufateurs  doivent  être  ouïs 
fans  doute  ;  mais  les  vertus  de  TAccufé  font  des 
témoins  qu'il  ne  faut  pas  refufer  d'entendre ,  & 
qui  doivent  balancer  tout  autre  témoignage. 

Ceft  malgré  ce  témoignage  que  Montbailly 
a  été  condamné  comm^  parricide.  Les  tortu- 
res, ni  la  Religion  n'ont  pu  lui  arracher  l'a- 
veu d'un  crime  qu'il  n'avoit  pas  commis.  Il  a 
fubi  fon  arrêt  avec  la  fermeté  la  plus  conf- 
tante ,  au  milieu  de  fes  concitoyens  ,  qui  par 
leurs  cris  &  leurs  fanglots  le  proclamoient 
innocent. 

Thérefe  Danel  attendoit  la  naiffance  du  mal' 
heureux  enfant  qu'elle  portoit  dans  fon  fein, 

Hij 
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pour  marcher  au  fupplice ,  quand  une  lumière 
tardive  eftvenue  éclairer  l'innocence  dcMont- 
bailly.  Tandis  que  le  Confeil  d'Arras  travail- 
loit  à  la  révifion  du  procès  ^  Thérefe  Danel  eft 
devenue  mère,  &  c'eft  au  fond  de  fon  ca- 
chot qu'elle  a  voulu  remplir  tous  les  devoirs 
que  ce  titre  lui  impofoit.  Elle  y  a  nourri  fon 
enfant  î  &  l'efpérance  de  le  conferver  fans 
flétriffure  ne  l'a  point  abandonnée.  Enfin  un 
arrêt,  déterminé  par  des  mémoires  éloquens, 
&  par  la  favante  confultation  de  xM.  Louis  ,  qui 
déclare  la  mère  de  Montbaily  morte  évidem- 
ment d'apoplexie ,  accorde  à  cettQ  infortunée 
la  feule  réparation  qui  foit  au  pouvoir  des  hom- 
mes :  la  vie  &  l'honneur;  foible  dédommage- 
ment^ qui  ne  lui  rendra  ni  fa  fanté ,  que  la  dou- 
leur a  détruite,  ni  Tépoux  qu'elle  a  perdu.  Tant 
il  eft  vrai  que  l'homme  ne  peut  jamais  pouffer 
aufii loin fes  bienfaits,  que  fon  injuftice  ;  tant 
il  eft  vrai  qu'il  eft  des  maux  irréparables. 
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THÉPvESE   DANEL 

A    EUPHÉMIE. 

iX  ECONNOis  à  ces  traits  la  main  de  ton  amie 
Apprends  Ton  infortune,  ô  ma  tendre Euphémie! 
Moi  qui  venois  jadis  te  peindre  chaque  jour 
L'image  des  plaifirs  que  m*accordoit  TAmour , 
Parmi  des  Scélérats  ,  aujourd'hui  confondue , 
Dans  un  cachot  obfcur ,  fur  la  paille  étendue , 
Je  vais ,  à  la  clarté  d'un  pâle  &  noir  flambeau. 
Des  plus  affreux  tourmens  te  tracer  le  tableau. 
Dieu!  quel  fut  mon  bonheur,  lorfqu'un  Hymen  profpère 
M'offrit,  dans  mon  Amant,  un  Bienfaiteur,  un  Pèrel 
Hélas  !  ma  pauvreté ,  dans  des  momens  fi  doux , 
Répondoit  à  mon  cœur  du  cœur  de  mon  Époux. 
Qu'il  efl:  flatteur,  grand  Dieu,  d'être  aimé  pour  foi-même  ? 
Je  dois  tout,  me  difois-je,  oui,  tout  à  ce  que  j'aime; 
Chacun  de  mes  plajfirs  eft  un  de  fes  bienfaits. 
Plaifirs  vains  &  trompeurs ,  éclipés  pour  jamcîis  ! 
Le  fouiHe  du  malheur  a  détruit  ce  vain  fonge  : 
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L'Injuftice  s'éveille;  elle  frappe,  &  me  plonge. 
Du  faîte  du  bonheur  ,  au  gouffre  des  revers; 
Il  ne  me  refte  plus  que  la  honte  &  des  fers. 
Je  meurs. ...  Ah!  garde-toi  defoupçonneruncrimc. 
Je  meurs,  de  Timpofture  innocente  vidime. 
Ecoute  :  de  mon  fort  épuifant  le  courroux  , 
Je  dois,  fur  l'échafaud,  rejoindre  mon  Époux  ; 
L'heure  fonne  ;  ah  !  dumoins  que  ma  gloire ,  Euphémie , 
Demeure  toute  entière  au  fein  de  mon  Amie  ! 

Il  doit ,  ce  trille  jour,  vivre  en  ton  fou  venir. 
Ce  jour  ,  avant-coureur  d'un  plus  trifte  avenir. 
Où  Dorval ,  mon  époux,  trouva  dans  la  pouffière". 
Un  cadavre  hideux,  fanglant.  • . .  c'étoit  fa  mère. 
Dans  ces  affreux  momens,*  je  reçus  tes  adieux; 
La  loi  de  ton  devoir  t'af  rachoit  de  ces  lieux. 
Ah!  le  fatal  nuage,  où  dormoit  la  tempête  , 
Attendoit  ces  adieux ,  pour  crever  fur  ma  tête. 

Tandis  que  mon  Époux ,  en  proye  à  fes  tourmens  , 
Semble  exhaler  fa  vie  en  longs  gémiffemens, 
(Tu  vas  frémir  d'horreur) ,  quand  fa  douleur  amère , 
Par  des  pleurs ,  des  fanglots ,  redemande  fa  mcre , 
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Quand  d'un  bras  furieux ,  il  fe  meurtrit  le  fein , 
On  Taccufe  à  grands  cris  d'en  être  T AflTalîin  ; 
Ce  Citoyen  fidèle  eft  un  lâche  ,  un  perfide  , 
Et  du  fils  le  plus  tendre,  on  fait  un  Parricide  ; 
Moi-même,  armant,  dit-on,  ce  criminel  Époux, 
Dans  le  flanc  maternel ,  j'avois  conduit  Tes  coups. 
La  calomnie  alors  appelle  la  vengeance  ; 
Alors  des  fers  du  crime  on  charge  l'innocence. 
Nous  marchons  invertis  de  farouches  Soldats  ; 
Ah  !  j'efpérois  du  moins  ,  qu'unis  jufqu'au  trépas , 
Nous  ferions  des  tourmens  l'horrible  apprentiflage  ; 
Mais  dans  la  foule  à  peine  on  s'eft  fait  un  paffage , 
Qu'on  ravit  mon  Époux  à  mes  embraffemens. 
Que  devins- je ,  Euphémie,  en  ces  cruels  mom^ns! 
Peins-toi  le  défefpoir  d'une  Amante  égarée  ; 
Vois  ton  Amie  en  pleurs,  pâle,  défigurée. 
Implorer  vainement  ces  Tigres  en  courroux. 
Lever  les  mains  au  Ciel ,  tomber  fur  fes  genoux  , 
Se  traîner  dans  la  fange,  &  d'une  voix  mourante. 
S'écrier  en  frappant  fa  poitrine  fanglante  : 
33  Rendez-moi  mon  Époux,  «c  Le  trouble ,  la  douleur 
Me  renverfe  à  leurs  pieds  fans  vie&  fans  couleur  , 
Et  l'ombre  de  la  mort  tombe  fur  ma  paupière, 

Hiv 
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Mon  âme  à  la  douleur  échapoit  toute  entière , 
Mes  maux  étoient  finis  ;  que  n  avez- vous,  ô  Cieux  ; 
D  une  éternelle  nuit  enveloppé  mes  yeux  ! 
Mais  j'étois  condamnée  aux  horreurs  de  la  vie; 
On  m'entraîne  ,  &  bientôt  leur  barbare  induftrie 
Ouvre  mes  yeux  encore  aux  clartés  dufoleil. 
Quelle  clarté  funefte  ,  &  quel  affreux  réveil  ! 
Qu  ofifre-t-il  à  ma  vue  ?  une  caverne  impure. 
Dans  ce  mortel  repaire  ,  effroi  de  la  Nature , 
A  travers  des  barreaux,  croifés  trois  fois  entr'eux , 
Le  jour  arrive  à  peine  en  rayons  ténébreux  ; 
Du  crime  &  du  malheur  la  voix  plaintive  &  fombre 
S  y  mêle  au  bruit  des  fers,  retentiffans  dans  Tombre  ; 
Le  lieu  femble  ajouter  aux  horreurs  de  mon  fort. 
Et  j'y  trouve  un  tombeau ,  fans  y  trouver  la  mort. 

Pour  arracher  l'aveu  d'un  crime  imaginaire , 
Le  Sénat  cependant  s'affemble,  déhbère  , 
Et  dans  de  longs  difcours  cherche  à  nous  égarer. 
Notre  âme,  fans  effroi ,  fe  laiffoit  pénétrer  : 
Et  nos  divers  aveux ,  confondant  leur  adrefîe , 
Sans  être  concertés  ,  fe  répondoient  fans  ceffe. 
Mais  enfin  de  vains  bruits  femés  par  la  terreur  3 
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Des  foupçons,  qu'enfanta  l'impofture  ou  l'erreur. 
Et  d'un  vil  inte'rét  la  perfide  apparence  , 
Sur  trente  ans  de  vertus ,  emportent  la  balance. 
On  croyoit  voir  fa  mère ,  ou  fon  ombre  en  courroux. 
Comme  fon  afTaflîn ,  dénoncer  mon  époux  ; 
L'arrêt  eft  prononcé.  Lavidime  innocente. 
Fait  entendre  à  fon  Juge  une  voiximpuifTante, 
Levé  les  mains  au  Ciel,  &  s'avance  au  trépas. 

Époux  infortuné!  je  vais  fuivre  tes  pas: 
Permets,  (j'en  ai  befoin)  permets  qu'à  ma  mémoire. 
De  tant  de  fermeté  je  retrace  rhiftoire; 
Et  que  de  ton  trépas  le  cruel  fouvenir 
NourrifTe  ma  confiance ,  &  m'apprenne  à  mourir. 

Ni  l'afpecl:  des  Bourreaux ,  qui  veillent  fur  leur  proie. 
Ni  leur  fombre  appareil ,  ni  leur  brutale  joie  , 
Ni  du  Peuple  attroupé  l'importune  rumeur , 
Rien  ne  trouble  fon  front;  la  paix  eft  dans  fon  cœur. 
Sous  les  portes  du  Temple,  on  conduit  la  Victime: 
Et  l'on  veut ,  quand  fon  cœur  eft  étranger  au  crime , 
Que  fa  bouche  confelTe  un  lâche  afTaiîinat, 
Et  fatisfafle  au  Ciel,  à  fon  Prince,  au  Sénat. 
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Au  nom  de  Parricide,  il  s'indigne  Se  s*écrie  : 

99  O  mon  Roi,  je  voudrois  mourir  pour  ma  Patrie  ; 

M  Dieu,  pardonne  :  fouvent  j'ai  tranfgreffé  ta  Loi  ; 

>3  Juges,  qui  m'immolez,  n'attendez  rien  de  moi: 

s»  Je  ne  fuis  point  coupable.  O  vous ,  vous  que  j'attefte , 

»  O  mes  Concitoyens ,  dût  leur  rage  funefte 

»>  Me  dévouer  encore  à  des  tourmens  nouveaux, 

»  Dût  leur  farouche  haine  éternifer  mes  maux.  •  •  • 

»  Je  ne  fuis  point  coupable,  a  Un  Prêtre  quiTafliège , 

L'appelle  à  haute  voix,  impie  8c  facrilège; 

Au  nom  d'un  Dieu  vengeur,  il  parle ,  il  tonne  en  vain  : 

»  Mais  vous  ,  lui  répond-il ,  avec  un  front  ferein , 

»  Vous  Miniftre  facré  de  notre  Loi  fupréme , 

»>  Qui  voulez  me  forcer  de  mentir  à  Dieu  même, 

»  Lorfqu  à  fon  Tribunal  nous  ferons  tous  jugés , 

»  Vous  chargez-vous  du  crime,  où  vous  m'encouragez  ? 

Aux  pieds  de  Téchafaud ,  il  arrive  en  filence  ; 
Sur  cet  affreux  théâtre,  intrépide,  il  s'élance  ; 
Je  friffonne  ,  Euphémie;  ô  confiance  !  ô  vertu! 
B  voit ,  autour  de  lui ,  tout  un  Peuple  abbattu  , 
Il  entend  fes  fanglots ,  il  voit  couler  fes  larmes. 
Et  refle  cependant  tranquille  &  fans  allarmes.  •  • . 
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Ma  main  tremble ,  s  arrête ,  &  mon  cœur  ulcéré. 
Par  cette  horrible  image  eftencor  déchiré. 
Si  la  mort ,  par  degrés ,  moifTonnant  fes  années. 
Eût  enfin  dans  mes  bras  tranché  fes  deftinées , 
Tu  fais  quel  défefpoir  auroit  frappé  mon  cœur; 
Juge  de  mes  tranfports ,  juge  de  ma  douleur , 
Lorfque  ce  tendre  Époux,  en  proye  à  Tinjurtice , 
Expira  dans  l'horreur  du  plus  honteux  fupplice. 

Eh  !  que  faifois-je  alors  dans  ces  affreux  cachots? 
Je  foufïrois  loin  de  lui  fes  tourmens  &  mes  maux; 
Le  plus  léger  murmure ,  à  travers  les  ténèbres , 
Sembloit  me  rapporter  fes  cris  lents  &  funèbres  ; 
Quand  fous  mes  yeux  s  élève ,  en  tourbillons  errans, 
La  cendre. . . .  ô  Dieu  !  fa  cendre  abandonnée  aux  vents. 

Tremblez ,  Juges  cruels ,  tremblez ,  je  vis  encore. 

Au  retour  de  la  nuit,  au  lever  de  l'aurore , 

Je  veux  ,  en  accufant  votre  arrêt  criminel , 

Réveiller  la  vengeance  au  fein  de  rÉternel. 

Vous  triomphez  trop  tôt.  Mon  dernier  jour  fe  lève. 

Et  déjà  de  la  mort  je  vois  briller  le  glaive  ; 

Déjà ,  pour  contempler  mon  horrible  trépas , 
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Vers  le  lieu  des  tourmens ,  vous  marchez  à  grands  p  as  ;  "^ 
Tremblez:  Dieu  peut  encore,  il  peut,  ouvrant  l'abîme, 
Y  plonger  l'OpprefTeur  &  fauver  la  victime» 
Quand  Thémis  a  reçu  vos  fermens  folemnels , 
Avez-vous  donc  promis  d'égorger  les  Mortels  ? 
Si  le  Ciel  vous  remit  Tes  droits  &  fon  tonnerre , 
Eft-ce  pour  opprimer,  ou  pour  venger  la  terre? 
Etes-vous  des  humains  ou  Juges  ou  bourreaux  ? 
Le  glaive  dont  Thémis  arma  fes  tribunaux , 
Frappe-t-il  au  hazard  le  crime  &  l'innocence  ? 
Cruels,  qu'avez-vous  fait  ?  L'invincible  évidence 
Ne  prouveroit  qu'à  peine  un  fi  noir  attentat  : 
C'efl  le  dernier  forfait  du  dernier  Scélérat. 
Si  parmi  vous  encor  la  Nature  réfide , 
Ah  !  s'il  s'y  trouve  un  fils ,  croit- il  au  parricide  ? 
Quoi  !  l'on  veut  que  Dorval,  Citoyen  vertueux. 
Ami  vrai ,  tendre  époux ,  &  fils  refpeâ:ueux  , 
Devenu  tout-à-coup  barbare  &  fanguinaire , 
Ait  plongé  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère  1 
Il  faut ,  avant  de  croire  à  de  telles  noirceurs. 
Convaincre  l'accufé  de  crimes  précurfeurs , 
Lui  prouver  des  forfaits  entaffés  dès  l'enfance  » 
Un  naturel  féroce,  une  aveugle  licence i 
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Oui ,  s'il  exifte  un  fils ,  dont  le  bras  forcené 
Puiffe répandre ainfi le  fangdontileft  né. 
Il  faut,  pour  le  juger,  que  témoin  nécefTaire 
Le  Juge  ait  vu  fon  bras  dans  le  flanc  de  fon  père. 
Et  vous  nous  condamnez  fur  des  bruits  incertains! 
Et  l'arrêt  eft  didé  par  des  indices  vains  ! 
Fléaux  des  Criminels ,  qui  punira  vos  crimes?  • 
Nous,  Calas  &  Sirven ,  de  tant  d'autres  vidimes , 
Quand  Dieu  nous  verra  tous  autour  de  lui  rangés  . 
Nous  jugerons  alors  ceux  qui  nous  ont  jugés  ; 
Et  le  Jufte  une  fois ,  comme  l'Etre  fupréme  , 
Pourra  frapper  fans  crime,  &  fe  venger  lui-même. 

O  ma  chère  Euphémie  !  après  tant  de  malheurs, 
Pourrois-tu  foupçonner  de  nouvelles  douleurs  ? 
Hélas  !  tes  yeux  encore  ont  des  pleurs  à  répandre. 
Je  furvis  à  Dorval  ;  frémis  !  tu  vas  apprendre 
Quel  revers  fufpendit  mon  arrêt  prononcé. 
Je  fuis  mère  ,  Euphémie:  ah!  l'aurois-tu  penfé. 
Qu'un  j  our  ce  nom  fi  cher  deviendroit  mon  fupplice  ! 
Dans  mes  flancs  vit  un  fils,  qu'a  flétri  finjuflice; 
Quand  fes  yeux  s'ouvriront  à  l'aflre  qui  nous  luit , 
Les  miens  fe  fermeront  dans  l'éternelle  nuit. 
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Quoi  !  votre  rage  encor  n'eft  donc  pas  affouvie  ? 

Cruels  !  en  m*enlevant  un  époux  &  la  vie , 

Cette  foif  de  mon  fang  n'avoit  pu  s'étancher  ; 

Triomphez  ;  il  vous  refte  un  fils  à  m'arracher. 

Eh  !  quoi  !  de  mes  tourmens  quand  la  mort  me  délivre , 

Déjà  couvert  de  honte,  un  fils  doit  me  furvivre ! 

Un  fils  !  •  • .  Ciel!  dans  mon  fein ,  je  le  fens  trefTaillir  ; 

PrefTent-ils  les  malheurs  qui  doivent  rafTaillir  ? 

Eft-il ,  avant  d'atteindre  aux  portes  de  la  vie  , 

Soumis  à  la  douleur  ainfi  qu  a  l'infamie  ? 

Né  dans  les  fiancs  obfcurs  d'un  lugubre  caveau  , 

La  pierre  où  je  m'étends ,  fera  donc  fon  berceau  ! 

Sur  la  terre  jette ,  rebut  de  la  Nature  , 

De  cités  en  cités ,  errant  à  l'aventure , 

Un  jour  il  apprendra,  par  la  voix  des  Mortels, 

Nos  crimes  fuppofés ,  nos  malheurs  trop  réels  ; 

Il  croira  tout ,  peut-être  il  maudira  fa  mère . .  •  • 

Achevez ,  inhumains  !  terminez  ma  mifère  ; 

Frappez  :  il  eft  mon  fils  ;  qu'il  partage  mon  fort  ; 

Qu'il  pafïèj  en  un  moment,  du  néant  à  la  mort*  * . 

Mais  il  n'eft  point  coupable;  eh  !  lefuis-je  moi-même? 

Que  dis- tu  ,Malheureufe?  O  Dieu ,  que  je  blafphême! 
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Tu  me  vois  à  tes  pieds:  pardonne  des  tranfports 
Qu'ont  expié  déjà  de  trop  juftes  remords. 
Je  goûtois  le  bonheur  ,  je  l'ai  perdu  fans  crime  : 
Tu  le  fais ,  ô  mon  Dieu ,  l'Injuftice  m'opprime. 
Et  du  lit  nuptial  me  traîne  à  l'échafaud  ; 
Mais  fi  j'efpère  en  toi ,  du  fond  de  mon  cachot. 
Et  fi  tu  dois  encore  un  prix  à  mon  courage , 
Ce  prix  eft  à  mon  fils ,  qu'il  foit  fon  héritage. 
Innocente  envers  l'homme,  de  coupable  envers  toi , 
•    Grand  Dieu ,  je  fus  fouvent  indocile  à  ta  loi  ; 
Mais  cet  infortuné,  profcrit  dès  fa  naiflance , 
Dans  mon  fein  criminel,  garda  fon  innocence. 
Hélas  !  s'il  doit  furvivre  aux  horreurs  de  mon  fort  » 
Écarte  loin  de  lui  la  honte  de  ma  mort  ; 
Que  ce  fils  (ô  Nature!  ô  douleur  trop  amère  !) 
Ignore ,  s'il  le  faut ,  jufqu'au  nom  de  fa  mère. 
Si  de  fiel  enivrés ,  de  lâches  Ennemis 
Le  font  rougir  un  jour  du  titre  de  mon  fils. 
Qu'au  fond  de  leur  palais  leur  langue  deffechée , 
Par  un  foudain  prodige  ,  y  demeure  attachée, 
Réferve  le  mépris  à  l'homme  criminel  ; 
Mais  fur  cet  Orphelin  jette  un  œil  paternel  ; 
Oui ,  je  fens  dans  mon  cœur  renaître  l'efpérance  j 
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Appui  des  Innocens  ,  tu  prendras  fa  défenfe; 
Et  s'il  fuit  pour  jamais  de  ce  funefte  lieu , 
Il  trouvera  par-tout  fa  Patrie  &  fon  Dieu,  j 
Son  père  ne  vit  plus;  on  lui  ravit  fa  mère  ; 
Mais  il  n'a  rien  perdu  ,  fi  tu  lui  fers  de  père. 


LETTRE 


f 


LETTRE 

D  U 

POÈTE  SIMONIDES, 

SUR  LA  MORT  DE  SON  AMI. 
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N  ne  doit  pas  s'attendre  à  être  vivement 
affecté  par  la  lecture  de  la  Lettre  fuivante» 
C'eft  un  Poëte  guerrier  qui  parle ,  &  j'ai  mis 
dans  fa  bouche  un  langage  poétique  &  figuré , 
moins  propre,  je  crois,  à  attendrir,  furtout 
auprès  du  commun  des  Lecteurs.  Je  m'étois 
douté  de  l'effet,  avant  de  commencer  l'ou- 
vrage ,  &  je  m'en  fuis  convaincu  j  après  l'avoir 
fini.   Il  ne  faudroit  pas  que  tout  ce   qu'on 
nomme  héroïde  fut  écrit  du  ftyle  de  celle-ci  ; 
la  lecture ,  je  crois ,  en  deviendroit  fatiguante. 
J'étois  même  décidé  à  la  garder  dans  mon 
porte -feuille;   mais  un  ami,  dont  j'eftime 
beaucoup  les  talens  &  le  fuffrage,  m'a  in- 
vité à  la  faire  paroître.  L'amour-pcopre  eft 
facile  à  perfiiader  en  pareil  cas;  j'ai  cédé, 
&  l'ouvrage  a  été  livré  à  l'impreffion.  Heu:eu« 
fement  il  n'efi:  pas  de  bien  longue  haleine. 
Cette  Lettre  a  été  faite  il  y  a  deux   ans. 
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Je  lifols  dans  la  Traducdon  de  M.  Hubef  i 
une  efpèce  d'héroïde  de  M.  Bufch,  fort  lon- 
gue ôc  fort  redondante ,  mais  où  je  trouvai 
de  très  belles  chofes.  Il  me  prit  envie  d'en 
imiter  quelques  morceaux;  je  m'emparai  des 
idées  mères,  ôc  j'en  compofai  la  pièce  qu'on 
va  lire.  J'ai  pris  pour  mon  héros  le  Poëte 
Simonides*,  que  je  fuppofe  avoir  vu  périr 
fon  ami ,  en  combattant  à  fes  côtés.  Ce 
n'eft  pas  ici  une  traduûion,  ni  même  une 
imitation  j  mais  je  dois  en  faire  l'hommage 
au  Poëte  Allemand  ,  à  qui  je  dois  ce  qu'il  y  a 
de  plus  frapant  dans  mon  ouvrage. 


*  Simonides ,  né  à  Céos ,  île  de  la  mer  Egée ,  contemporain  -ii 
Darius  fils  d'Hyftafpes ,  excella  furtout  dans  l'élégie.  On  n'j 
«jue  des  fragmens  de  fès  Poè(îes, 
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LETTRE 

DU  POETE  SIMONIDES, 
SUR    LA    MORT    DE    SON    AMI, 

Écrite   du  Champ  de  Bataille. 

Ou  I ,  cher  Phinès ,  j'échape  au  Démon  des  combats , 
Le  fort  a  fufpendu  Tarrétde  mon  trépas; 
Mais  Dieux  !  qu'en  m'épargnant ,  fa  pitié  fut  cruelle! 
J'ai  vu  de  nos  guerriers  l'exemple  &  le  modèle , 
Le  plus  jufle  Héros  ,  qu  ait  opprimé  le  Sort , 
Le  meilleur  des  amis ,  Leucharis. . . .  il  eft  mort. 
De  fes  débiles  mains ,  j'ai  vu  tomber  les  armes; 
La  terre  a  bu  fon  fang  ;  il  n'eft  plus ,  &  mes  larmes , 
Sur  fon  tombeau  muet  ,  le  réclament  en  vam. 

Pleure ,  pleure  ,  Phinès  !  un  guerrier  inhumain 
Nous  ravit  ce  Héros,  fi  cher  à  notre  enfance  ; 
11  nous  livre  au  tourment  d'une  éternelle  abfenceî 

liij 


134'  OUVRES    MÊLÉES. 

Nous  n'avons  plus  d'ami;  fes  yeux ,  ou  la  candcui* 
Peignoir  à  nos  regards  les  vertus  de  fon  cœur , 
Sa  bouche,  où  refpiroient  la  tendrefTe  de  la  joye. 
Son  coeur. .  • ,  tout  Leucharisàla  morteft  en  proye. 

Rien  n'eft  donc  permanent  dans  ce  vafle  Univers  ! 
Les  grâces  y  le  vertus  ,  &  les  talens  divers , 
Tout,  au  gré  du  hazard  ,  s'enferme  dans  la  tombe! 
Quoi,  jouet  d'un  moment,  l'homme  s'élève  &  tombe! 
Et  nos  biens  &  nos  maux  incertains  &  flotans 
Errent  abandonnés  fur  le  fleuve  du  Tems  ! 
Ah!  le  malheur  au  moins ,  en  frappant  l'opulence  , 
Au  Riche  dépouillé  laiffe  encor  Tefpérance; 
JLe  bien  qu'on  lui  ravit ,  lui  peut  erre  rendu  ; 
Mais  commxcnt  retrouver  l'ami  qu'on  a  perdu  ? 
Cher  Phinès ,  fî  la  paix  dans  tes  bras  me  ramène , 
Sans  ceffe  autour  de  nous  notre  vue  incertains 
Cherchera  Leucharis  ;  &  de  nos  triftes  veux 
Couleront  lentement  des  pleurs  filencieux. 
Vains  regrets  !  infenlible  à  nos  plaintes  amères , 
Le  Ciel  ordonne  aux  vents  d'emporter  nos  prières,]] 

O  ftge  Patriote  î  ô  vertueux  Guerrier  ! 
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Ton  cyprès  funéraire  eft  un  nouveau  laurier  ; 
Tu  defcends  au  tombeau ,  couronné  par  la  gloire , 
Et  ton  fang  d'Hiéron  *  cimente  la  vidoire  ; 
Mais  pardonne  aujourd'hui  ce  tribut  de  douleurs  ; 
Ah  !  pardonne ,  ô  Héros ,  fi  je  verfe  des  pleurs 
Sur  l'honneur  que  ton  bras  affure  à  ma  Patrie  1 
Il  m'eft  vendu  bien  cher!  c'efl:  au  prix  de  ta  vie. 

Phinès ,  quand  Hiéron ,  armé  pour  les  combats. 
Vers  les  Carthaginois  fit  marcher  nos  foldats  , 
Tu  Tas  vu ,  d'une  main  à  lui  plaire  occupée  , 
Aux  mains  de  Leucharis  remettre  fon  épée  ; 
Vois  mourir  ton  Ami  de  la  mort  des  héros. 

Déjà  le  jour  naiffant  exiloit  le  repos  , 

Et  des  peuples  entiers ,  à  fa  clarté  nouvelle , 

Alloient  bientôt  chercher  une  nuit  éternelle. 

Je  traverfe  les  rangs  du  Soldat  endormi , 

Et  je  cours  dans  fa  tente  embraffer  mon  ami; 

o>  Approche  ,  me  dit-il,  le  jour  qui  vient  de  naître, 

»  Cher  Ami ,  de  nos  jours  eft  le  dernier  peut-être  ; 


*  Slmomde  a  vécu  à  la  Cour  d'Hiéron,  Roi  de  Syracufe. 

liv 
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o>  Prononçons  nos  adieux.  Un  noir  preflentiment 
»  Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  c'efl  ton  dernier  moment. 
3>  Si  le  fer  doit  ici  moiflbnner  ma  jeunefTe , 
33  Sans  crime  j'ai  vécu  ,  je  mourai  fans  foiblefTe. 
35  Va  ,  l'horreur  du  trépas  eft  le  fruit  du  remord  ; 
3:»  Sous  un  mafque  effrayant ,  il  nous  offre  la  mort , 
9>  Mais  on  quitte  fans  peine  une  innocente  vie. 
35  Adieu;  fi  la  lumière  en  ce  jour  m'eft  ravie, 
=0  La  mort  m'aura  vaincu  ,  fans  m'avoir  ébranlé  > 
33  Mais  j'avois  des  amis ,  mes  larmes  ont  coulé. 
A  ces  mots ,  cher  Phinès,  dans  mes  bras ,  il  s'élance, 
Et  nousn^êlons  nos  pleurs  dans  un  mprne  filence, 

Mais  le  jour  plus  ardent  frape  iWil  des  Soldats  s 

Et  dans  l'air  retentit  le  fignal  des  combats, 

A  fa  voix  ,  un  frilTon  rapide ,  involontaire  , 

Du  plus  lâche  guerrier  ,  pafie  au  plus  téméraire  i 

Les  champs  font  hériffés  de  bataillons  nombreux  ; 

Le  fer  brille  ,  &  par-tout  un  bruit  tumultueux 

Se  prolonge  ,  en  roulant ,  dans  les  vafles  campagnes, 

A  peine  le  foleil ,  du  faîte  des  montagnes , 
Avqit  jufqu'à  nos  pieds  étendu  fes  rayon?. 
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A  peine  encourageant  nos  divers  bataillons , 
Les  chefs  faifoient  tonner  l'éloquence  guerrière  ; 
Quand  un  nuage  épais  ,  du  fein  de  la  pouflière, 
S'élèv€ ,  accourt ,  s'entr'ouvre ,  &  montre  à  nos  regards 
De  l'Ennemi  rangé  les  flotans  étendards. 
Nous  courons ,  nous  volons ,  6c  nos  cris  fe  confondent  ; 
Les  flèches  dans  les  airs  en  fiflant  fe  répondent. .  . . 
O  Phinès  !  du  Guerrier  tu  connois  les  fureurs  ; 
Je  ne  te  peindrai  point  cette  fcène  d'horreurs. 
Tremblante  &  défolée ,  à  cette  horrible  image , 
L'Humanité  gémit ,  de  voi^e  fon  vifage. 

L'Ennemi  plus  nombreux ,  vainqueur  de  toutes  parts, 
Ravit  à  Leucharis  l'un  de  fes  étendards  i 
Leucharis  furieux  s'élance  ,  6c  le  carnage. 
Au  milieu  de  leurs  rangs  ,  ouvre  un  large  pafTage  ; 
Son  bras  paroît  armé  de  la  faulx  du  trépas. 
Je  vole;  fec  périls  m'entraînent  fur  fes  pas. 
Bientôt  vers  l'étendard  fon  courage  le  guide; 
Il  le  faifit ,  l'enlèvs  ,  ô  triomphe  perlide  ! 
Un  trait,  parle  hazard  &  les  vents  emporté; 
Vole ,  l'atteint ,  j'arrive  ,  il  tombe  à  mon  côté  , 
Il  tombe,  &  du  Soldat  le  courage  chancelle  5 
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L'Ennemi  s'eft  armé  d'une  audace  nouvelle» 
Nos  bataillons  rompus  fuccombent  ;  &  je  voi 
La  terreur  &  la  mort  errer  autour  de  moi. 

Ma  raifon  m'abandonne  ,  &  la  rage  m'înfpire  : 
Compagnons,  m'écriai-je  ,  il  n'eft  plus,  il  expire; 
Vos  frères  foudroyés  tombent  de  toutes  parts; 
Les  voyez-vous,  amis,  fur  la  poulfière  épars? 
Vengez-vous  ,  vengez-moi.  Furieux,  intrépide , 
Je  m'élance  &  j'entraîne  un  bataillon  rapide. 
Leucharis  n'étoit  plus  ;  affamé  de  trépas  , 
Je  voulois  le  venger ,  &  mourir  dans  fes  bras. 
Ainfi  que  ma  douleur ,  ma  fureur  efl  extrême. 
Inutiles  efForts  !  cent  fois,  malgré  moi-même, 
La  mort  inexorable  a  refpedé  mes  jours  , 
Et  détourné  fa  faulx,  que  je  cherchois  toujours  ; 
Par-tout ,  près  du  danger  ,  j'ai  rencontré  la  gloire. 
Et  j'ai,  fous  nos  drapeaux,  enchaîne  la  Vidoire. 

Je  cours  à  Leucharis ,  pour  la  dernière  fois  : 
Ses  yeux  appéfantis  s'entr'ouvrent  à  ma  voix , 
Et  me  tendant  à  peine  une  main  défaillante. 
Il  arrache  ces  mots  de  fa  bouche  mourante  : 
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9  Embrafle  nos  amis;  que  Je  vive  en  leurs  cceurs  ; 
»  J  expire ,  c'en  eft  fait;  mais  nous  fommes  vainqueurs.,.. 
Sa  langue  par  trois  fois  cherche  en  vain  la  parole , 
Il  poufle  un  long  foupir ,  &  fon  âme  s'envole. 

Tel  mourut ,  ô  Phinès ,  ce  guerrier  généreux. 
Je  frape  en  vain  les  airs  de  mes  cris  douloureux  ; 
Maudilfant  les  combats  &  leur  gloire  homicide , 
J'arrofe  de  mes  pleurs  fon  corps  froid  &  livide. 
Tantôt  ma  voix  ,  docile  à  mes  vœux  fuperflus  , 
Demande  ,  appelle  envain  cet  ami  qui  n'eft  plus  ; 
Et  tantôt  prodiguant  l'injure  &  le  blafphéme , 
J'accufe  ma  Patrie  &:  l'Arbitre  fupréme; 
Mais  un  couple  guerrier  ,  fenfible  à  mon  malheur , 
M'entraine  dans  ma  tente,  où  me  fuit  la  douleur. 

Quel  eft  donc  ,  ô  Mortels ,  notre  aveugie  furie! 
Cruels ,  c'étoit  donc  peu  des  tourmens  de  la  vie  ! 
Il  falloit ,  unilFant  les  forfaits  aux  revers , 
Inventer  des  poignards ,  des  fupplices ,  des  fers  ! 
Soyez  bénis  fans  ceffe  en  vos  tombes  glacées , 
Vous ,  dont  rheureux  génie  éclaira  nos  penfées , 
Et  des  Arts  biersialfans  nous  ouvrit  le  chemin  ! 
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Soyez  bénis ,  ô  vous  ,  dont  l'innocente  main. 
Pour  féconder  la  terre  encor  vierge  &  (lérile. 
Sut  façonner  en  foc  un  métal  inutile  , 
Traverfa  de  filions  les  arides  forêts  , 
Et  d'un  or  ondoyant  revêtit  nos  guérets  ! 
Mais  toi ,  qui  le  premier,  fanguinaire  &  perfide , 
Forgeas  pour  la  vengeance  une  épée  homicide; 
Puiffe  un  remord  vengeur  s'ériger  en  bourreau , 
Et  te  pourfuivre  encor  dans  la  paix  du  tombeau  ! 
Puilfe  ton  nom  flétri  recueillir  d'âge  en  âge 
Les  malédictions ,  le  mépris  &  l'outrage  ! 

Oh  !  combien  de  guerriers  fur  la  plaine  étendus! 
De  morts  &  de  mourans  entaffés ,  confondus  1 
L'aftre  ,  dont  les  rayons  éclairoieni  'e  carnage, 
Lefoir,  enveloppé  d'un  fui:èbre  nu.  .  "  , 
Semble  vers  l'occident  s'enfuir  avec  n erreur. 
Et  fon  noir  crépufcule  imprime  la  terreur. 
Bientôt  fur  l'horizon  traînant  fes  voiles  fombres , 
La  nuit ,  du  haut  des  airs ,  précipite  les  ombres; 
Bientôt  le  voyageur  des  prochaines  cités , 
Marchant  vers  des  fentiers  connus  &  fréquentés , 
Vers  ces  lieux ,  oùles  vents  de  leur  bruyante  haleine 
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Balançoient  les  épis  vacillansdans  la  plaine, 
Egaré  tout -à-coup  parmi  des  corps  fanglans , 
Surpris  ,  épouvanté ,  fur  fes  genoux  tremblans 
Recule;  &:  la  terreur,  avec  des  cris  funèbres  , 
Sans  ceffe  le  pourfuit  errant  dans  les  ténèbres. 

Cependant ,  ô  Phinès ,  je  reviens  en  ces  lieux 
Chercher  de  Leucharis  les  reftes  précieux. 
Un  invincible  effroi  courant  de  veine  en  veine , 
Me  frappe  ,  &  malgré  moi,  haletant ,  hors  d'haleine> 
Les  cheveux  hériffés,  &  le  corps  chancelant , 
Dans  ces  champs  de  la  Mort ,  je  me  traîne  à  pas  lent- 
Quel  immenfe  tombeau  !  là,  fière  de  fes  crimes, 
La  Mort  ,  fous  mille  afpects ,  étale  fes  vidimes. 
A  côté  des  Vaincus  ,  les  Vainqueurs  maffacrés  ; 
Sur  des  hommes  mourans  ,  les  chevaux  expirés  ; 
Des  têtes  loin  du  tronc,  de  bleffures  couvertes  ;    - 
Des  yeux  mornes ,  éteints ,  des  lèvres  entr  ouvertes , 
Où  la  prière  en  vain  ,  vers  le  Ciel  s'élançant. 
Demeura  fufpendue  &  mourut  en  naiffant  ; 
Là,  plus  d'un  corps  glacé,  dont  l'horrible  vifage 
Garde  empreintes  encor  la  douleur  &  la  rage; 
Un  autre  ici  tombé,  fous  un  bras  afTalîIn, 
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Ronge  un  tronçon  de  glaive  ,  enfonce  dans  fon  feîn. 

Ainfide  Leucharis  mon  œil  cherche  la  trace; 

Entouré  d'ennemis  ,  qu'immola  fon  audace  , 

A  mes  regards  enfin  paroit  fon  corps  fanglant  ; 

Sur  lui,  j'étends  à  peine  un  bras  foible  &  tremblant  ^ 

J  unis  ma  bouche  ardente  à  fes  lèvres  glacées , 

Et  bientôt  de  mes  mains,  autour  de  lui  preffées. 

Je  ravis  à  la  plaine  un  fi  trifte  fardeau  ; 

Je  le  ravis,  hélas î  pour  le  rendre  au  tombeau. 

Alors  tous  fes  amis,  qui  n'ont  pu  le  défendre,, 

Apportent  le  tribut  des  pleurs  dûs  à  fa  cendre; 

Pareil  aux  marbres  vains,  funèbres  ornemens. 

Que  l'Art  a  figurés  autour  des  monumens , 

Par  l'excès  des  douleurs,  chacun  morne  &  tranquille  ^^ 

Le  contemple  en  fiîence,  8c  demeure  immobile. 

Ak  !  malheureux  guerrier ,  toi ,  que  les  loix  du  fort 
Condamnèrent ,  hélas  !  à  lui  donner  la  mort  î 
Si  tu  favois  quel  cœur  tu  choifîs  pour  viétime  , 
Tucroirois  ton  triomphe  acheté  par  un  crime; 
Tumaudirois  l'inftant ,  où  le  fang  des  Guerriers». 
Pour  la  première  fois,  arrofa  tes  lauriers. 
Leucharis ,  fi  ton  cœur  avoir  pu  le  connoître^ 


ŒUVRES   MÊLÉES.  14^ 

Sans  doute  aimé  par  toi ,  t  auroit  aimé  peut-être  , 
Ton  cccur  fuivroit  fon  coeur ,  &  tu  vivrois  enfin 
L'ami  de  ce  Héros  dont  tu  fus  l'aflaflin. 
Son  aflaflin  !  ah!  Dieux  !  voilà  donc  ton  ou\Tage  ! 
Peut-être  nul  effroi  n  a  troublé  ton  courage , 
Quand  ton  bras  de  fa  vie  éteignit  le  flambeau. 
Il  eft  une  Patrie  ,  au-delà  du  tombeau  , 
Où  les  Rois,  dépouillant  la  fierté  fouveraine, 
Jamais  à  leurs  Sujets  ne  commandent  la  haLie , 
Où  nous  verrons  enfin  le  Soldat  expiré 
EmbraiTer  l'Ennemi ,  qu'il  avoit  maffacré  ! 
Ceft  là  ,  fi  comme  lui ,  vertueux  ,  magnanime. 
Tu  meurs ,  de  ta  Patrie  honorable  vidime , 
Ceft  là ,  que  libre  enfin  d'un  aveugle  courroux , 
Tu  connoîtras  le  cœur ,  qu'avoient  percé  ces  coups* 

Mais  déjà ,  plus  terrible  &  jaloux  de  mes  larmes , 

Le  Démon  des  guerriers  s'éveille  au  bruit  des  armes; 

Il  m'appelle  aux  combats  &  peut-être  à  la  mort. 

Si  bientôt  par  moi-même  averti  de  mon  fort , 

Tu  n'apprends,  cher  Phinès ,  ma  vengeance  &  ma  gloire. 

Si  tu  ne  me  revois  ,  fuivi  de  la  vidoire  , 

Di$  :  il  n'eft  plus  fans  doute  ;  en  ce  fatal  inftant , 
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Au  fein  de  Leucharis ,  il  repofe ,  il  m'attend. 
Oui  i  nous  pourrons  un  jour  &  le  voir  &  l'entendre  ^ 
La  Mort  nous  l'a  ravi,  la  Mort  doit  nous  le  rendre. 
Eh '.pourrions- nous,  fans  lui,  retrouver  le  bonheur? 
Notre  vie  eft  changée  en  exil  de  douleur  ; 
Viens ,  pleurons  fur  la  tombe ,  oii  repofe  fa  cendre  ; 
Ah  !  bientôt ,  cher  Phinès,  puiffions-nous  y  defceridre^^ 
C'efl:  là  que  l'homme  enfin  ceiTe  de  foupirer; 
Et  l'on  n'a ,  chez  les  morts ,  plus  d'amis  à  pleurer. 


LE 
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LE  CONSUL  VILLARS,  C) 

POÈME. 

±01,  fans  qui  pour  jamais,  dans  l'ombre  de  Foubli , 
Le  nom  des  Demi-Dieux  feroit  enfeveli , 
Mufe  ,  cueille  un  laurier ,  dont  Téternel  feuillage 
Puifle  ,  au  front  d'un  Mortel,  refleurir  d^igQ  en  âgé  5 
Vole  ,  de  viens  couronner  le  fenfible  Villars. 
Sans  arborer  jamais  de  fanglans  étendards , 
Il  ofa  ,  prodiguant  fa  fortune  &  fa  vie  , 
Réfîfter  à  fon  Roi ,  pour  fauver  fa  Patrie» 

Longtemsle  fanatifme,  embrâfant  nos  climats. 


*  Quarxd  l'ordre  du  maflacre  de  la  St,  Barthélémy  arriva 
dans  Nîmes ,  Villars  ,  l'un  des  Conflils  de  cette  ville  ,  loin  de  le 
faire  exécuter ,  rafTembla  les  deux  partis  &  les  exhorta  à  la  con- 
corde. Ce  trait  fublime  eft  peu  connu  ,  &  m'a  paru  digne  de 
rétre.  Je  crois  que  Villars  doit  être  diftingué  ,  même  parmi  ceux 
de  Ces  contemporains ,  que  des  refus  magnanimes  dans  les  mêmes 
circonftanccs  ont  jugement  immortalifést 

K 
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Avoit  livré  la  France  au  Démon  des  combats  ; 
Quand  s'armant  à  la  fin  d'une  amitié  perfide  , 
Charles  ^ ,  qu'empoifonnoit  une  Reine  homicide, 
A-UX  Enfans  de  Calvin  feignit  de  pardonner , 
Et  leur  tendit  les  bras, pour  les  aflalîîner. 
Déjà  Tofdre  du  Prince  a  profcrit  l'Hérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  par-tout  le  fanatique 
Doit  prendre  fui*  l'autel  des  poignards  confacrés. 
Pour  offrir  à  fon  Dieu  fes  frères  malTacrés. 
O  Nîmes!  lieux  chéris ,  où  ma  foible  paupière , 
Pour  la  première  fois ,  s'ouvrit  à  la  lumière  ! 
Quoi  !  depuis  tant  d'hivers ,  abreuvé  de  ton  fang , 
Le  fanatifme  encor  va  déchirer  ton  flanc  ! 
Le  généreux  Villars  ,  ce  Conful  tutélaire , 
A-t'il  en  vain  pour  toi  des  entrailles  de  père  ? 
A  cet  ordre  fatal ,  il  recule  d'effroi  : 
Dois-je,  en  obéifTant,  deshonorer  mon  Roi , 
Dit- il  ?  Roi  malheureux ,  que  la  vengeance  égare  ! 
S'il  faut  être  en  ce  jour,  ou  rebelle,  ou  barbare  , 
Dois-je  au  fein  de  fon  peuple  enfoncer  le  couteau. 
Et ,  pour  vivre  en  fujet ,  m'ériger  en  bourreau  ? 


(  *  )  Charles  neuf. 
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Non  ;  s'il  lui  faut  du  fang ,  qu'il  m'envoye  au  fupplice  j 
Je  ferai  fa  vidime ,  &c  non-pas  fon  complice. 

Il  raffemble  auffitôt  &  Sedaire  &  Romain; 
Mais  avant  d'annoncer  cet  arrêt  inhumain. 
Il  veut ,  par  les  reiforts  d'une  fa-^e  éloquence , 
Éteindre  en  tous  les  cœurs  la  foif  delà  vengeance  : 
3>  Citoyens  ,  leur  dit-il ,  6  mes  concitoyens  ! 
53  Nous  verra-t  on  fans  cefTe ,  homicides  Chrétiens , 
3»  Armer  la  piété,  la  changer  en  furie? 
»>  Quoi!  la  Religion  prelcrit  la  barbarie  ! 
»  .Ne  peut-elle ,  excufant  ou  plaignant  nos  erreurs , 
w  Divifer  nos  efpî^its ,  ians  défunir  nos  cœurs  ? 
>3  Et  toujours  de  nos  maux  artifans  déplorables, 
3>  Serons-nous  à  la  fois  malheureux  &,  coupables? 
»  A  peine,  dans  nos  murs,  nos  pas  ont  efecé 
»  Les  vertiges  du  fang ,  que  nous  avons  verfé. 
33  Nos  champs  fument  cncor  du  meurtre  de  nos  frères  ; 
"  A  peine  ils  font  éteints ,  les  flambeaux  funéraires, 
»  Qui  fuivoient  au  cercueil  leurs  reftes  en  lambeaux; 
»  Leur  cendre  eft  tiède  encore  au  fein  de  leurs  tombeaux, 
«  Ah  !  de  ces  jours  d'horreur  l'image  retracée 
33  Revient  en  ce  moment  effirayer  ma  penfée. 

Kij 
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»  Je  vois  les  deux  partis  opprimés  ,  opprefTeurs, 

»  Au  nom  d'un  Dieu  de  paix ,  fignaler  leurs  fureurs  ; 

»  Des  Prêtres  attacher  ,  par  un  zélé  perfide , 

3i  La  couronne  des  Saints  au  front  de  l'homicide  ; 

»  L'ami ,  le  glaive  en  main ,  fondre  fur  fon  ami  j 

M  Le  frère  ,  fur  le  frère  en  fon  lit  endormi  ; 

33  Le  fils ,   pour  appaifer  la  célefle  colère  , 

oy  Offrir  fur  les  autels  la  tête  de  fon  père  ; 

»  Et  partout  les  humains ,  vi(5limes  ou  bourreaux , 

33  Étonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaux; 

w  Je  vois  (  nuit  de  douleur,  nuit  fombre  &  défaftreufe  î  ) 

91  D'un  puits  ■*"  vafte  &  profond  l'enceinte  caverneuf© 

33  Comblée  en  un  moment  de  mourans  entaffés, 

93  Et  le  fang,  qui  jaillit  des  cadavres  preffés , 

3»  Sur  les  bords,  à  grands  flots,  couler  &  fe  répandre. 

»  O  crime  !  ô  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  l'entendre , 

33  Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  obfcurciflfe  vos  yeux  3 

3î  Sans  maudire  cent  fois  vos  féroces  aveux  1 

»  Eh  !  quel  homme  eut  jamais  le  droit  d'être  barbare  > 


C^  )  Ce  puits  comblé  de  morts  efl  un  fait  atteilé  par  l'hiiloire 
6c  par  la  traditioa. 
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»  Si  l'un  des  deux  partis  &  s'aveugle  &:  s'égare, 
33  Inhumains,  fi  fes  yeux refufent  de  s'ouvrir , 
>:>  Parlez,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir  ? 
>3  Répondez-vous  au  Ciel  des  erreurs  de  la  Terre? 
V  Aveugle  intolérant ,  l'arbitre  du  tonnerre  , 
3»  Dieu  foufFre  l'Hérétique  ;  il  eft  moins  irrité 
3>  Par  fon  aveuglement ,  que  par  ta  cruauté. 
3î  Penfes-tu  qu'à  l'erreur  il  préfère  le  crime? 
î3  Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  légitime  ? 
»  Que  dis-je?  crains  le  Ciel,  que  tu  crois  protéger , 
3>  Tu  méconnois  ton  Dieu,  fi  tu  veux  le  venger. 
»  Oui ,  j'en  attefte  ici  fa  loi  que  je  révère, 
»  Quiconque  aime  fon  Dieu,  chérit  toujours  fon  frère-, 
M  O  mes  Concitoyens!  quoi!  de  faintes  fureurs, 
»  A  cette  volupté  pourroient  fermer  vos  cœurs? 
33  Vous  pourriez ,  de  vos  maux  devenus  les  complices , 
53  D'un  amour  fraternel  ignorer  les  délices  ? 
33  Non  ;  de  vos  yeux ,  amis ,  je  vois  couler  des  pleurs  ; 
33  Un  remord  vertueux  efl:  entré  dans  vos  cœurs; 
»  C'efl:  Dieu  qui  fait  parler  la  voix  de  la  nature; 
J3  Jurez  tous  à  ce  Dieu ,  qui  punit  le  parjure  , 
S3  Que  la  religion  ,  par  un  zèle  inhumain, 
33  Ne  vous  mettra  jamais  les  armes  à  la  main, 

Kiij 
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»  Et  qu'on  ne  verra  plus,  dans  l'enceinte  où  nous  fommes, 
»  Le  Chrétien,  pourfonBieu^verfer  le  fang  deshommes. 

Des  cris  frappent  les  airs  ;  il  s'arrête  &  foudain 
Les  Enfans  réunis  de  Rome  &:  de  Calvin  , 
'Liivcnt  les  mains  au  Ciel  vers  l'Arbitre  fuprême  , 
Et  pionant  à  témoin  ce  Dieu,  Villars  lui-même, 
Abiurent  les  fureurs  d'un  zèle  intolérant. 
Dans  les  bras  Tun  de  l'autre ,  ils  courent  en  pleurant; 
La  voûte  retentit  des  noms  d'ami ,  de  frère  ; 
Tous  les  cœurs  pénétrés  d  un  remord  falutaire. 
Ont  juré  de  s'aim.er  ;  &  leurs  tendres  fermens 
Troh  fois  font  confirmés  par  leurs  embraffemenso 
Le  vertueux  Villars  contemple  Ton  ouvrage , 
Et  les  pleurs  cependant  inondent  fon  vifage  ; 
3'  Quel  fpedacle  ,  dit-ii  !  ô  mes  Concitoyens  ! 
3^  Je  reconnois  vos  cœurs  &  Français  &  Chrétiens. 
«'  Dieu  reçoit  vos  fermens  ;  mais  combien  fa  colère 
&Î  A  d'un  emploi  funefle  armé  mon  miniftère! 
3j  Cette  heureufe  amitié  ,  qui  vient  de  vous  unir , 
»  Ces  doux  épanchemens ,  je  dois  vous  en  punir, 
3>  £r.  b Pliant  à  jamais  le  nœud  qui  vous  enchaîne , 
30  A.bancionner  vos  cœurs  au  tourment  de  la  haine. 
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»  Le  Monarque  féduit  s'efl:  armé  contre  vous  ; 

33  Voici  l'Arrêt  fatal  qu'a  lancé  fon  courroux  : 

?3  II  faut ,  quand  le  fommeil ,  conduit  par  la  nuitfombre, 

»  Tiendra  le  Calvinifte  enfermé  darrs  fon  ombre  , 

35  Qaefemm^,  enfant,  vieillard,  par  nous  afTafllnés.  •  •! 

3>  Vous  frémiiTez ,  Amis ,  &  vos  cœurs  indignés .... 

^  Non ,  vous  ne  ferez  point  criminels  5c  parjures  ; 

33  Vous  n'irez  point ,  ardens  à  r'ouvrir  vos  bleflures, 

»  Oifrir  à  votre  Roi  le  fang  de  fes  Sujets. 

33  Lui-même  ,  déteftant  fes  barbares  projets, 

3>  Vous  puniroit  bientôt  de  votre  obéilTance  ; 

33  Mais  il  eft  votre  Roi ,  refpedez  fa  puiiTance  ; 

33  Son  crime  eft  une  erreur;  un  père  malheureux, 

33  En  immolant  fes  fils ,  eft  plus  à  plaindre  qu'eux. 

33  Peuple  ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  fidèle; 

3»  Mais  moi ,  qu'à  fes  deffeins  il  éprouve  rebelle  , 

33  Moi,  qui  veux  épargner,  en  éludant  fa  loi , 

33  Des  maux  à  mon  pays ,  un  forfait  à  mon  Roi , 

33  J'attendrai  fon  arrêt  ;  &  s'il  me  facrine  , 

3)  Amis ,  je  meurs  content ,  j'ai  fauve  ma  Patrie, 

Il  dit.  Vers  fes  foyers  il  s'avance  en  vainqueur; 
Tout  un  peuple  le  fuit;  jamais  triomphateur 

Kiv 
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D'une  fi  noble  pompe  a-t-il  reçu  l'hommage  ? 

Son  nom  ,  béni  cent  fois,  vole  fur  fon  paffage. 

Ce  ne  font  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits  ; 

Tous  ces  Concitoyens  ne  forment  déformais 

Qu'une  religion  augufte  &  volontaire. 

Qu'une  famille  enfin  dont  Villars  eft  le  père. 

Il  voit  le  fanatifme  à  fes  pieds  abbattu. 

Sur  le  cœur  des  humains,  que  ne  peut  la  vertu? 

Un  feul  homme  à  fon  gré  maîtrife  un  peuple  immenfe. 

La  nuit  vient  ,  l'heure  fonne  ,  &  tandis  que  la  France 
Voit  fes  enfans  contre  elle  aiguifer  leurs  poignards. 
Tandis  que  fon  fang  coule  autour  de  les  remparts, 
Nîmes ,  tes  Citoyens  repofent  fans  allarmes  ; 
La  paix  veille  fur  eux  :  le  tumulte  des  armes , 
Le  bruit  &  les  clameurs  refpedent  leur  fommeil, 
Et  la  fécurité  préfide  à  leur  réveil. 
Nîmes  ,  4e  ton  héros  conferve  la  mémoire  ; 
ViUars  fit  ton  bonheur ,  il  fait  encor  ta  gloire, 
Puiffe  fon  nom  fameux ,  tant  que  vivra  le  tien, 
Eîîflçr  d'un  jufte  orgueil  ton  dernier  Citoyen  ! 


ÉLÉGIE 

SUR 

LA  MORT 

DE   M.   PIRON. 
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y^P"^  NT-P  R  OPOS. 

EST  à  TAuteur  de  la  Métromanie  que 
cette  Élégie  ell  confacrée  :  le  nommer,  c'eft 
juftifier  mon  hommage  ;  &  j'efpère  qu'en  fa- 
veur du  héros,  on  fera  plus  indulgent  pour 
le  panégyrifte.  D'ailleurs  c'eft  moins  ici  ua 
tribut  de  l'admiration^  qu'un  hommage  de 
l'amitié,  La  mort  vient  d'enlever  à  la  France 
un  de  fes  grands  hommes  ;  plus  malheureux, 
je  perds  un  ami  ;  qu'on  me  paffe  cette  expref- 
fion  ;  la  langue  ne  m'en  offre  point  d'autre  , 
&  peut-être  lui-même,  s'il  vivoit  encore,  ne 
s'en  offenferoit  point,  malgré  fon  grand  âge 
&  fa  célébrité.  Je  n'entreprendrai  point  fon 
éloge  :  la  Poftérité  ,  qui  a  commencé  pour 
lui,  l'a  déjà  mis  à  fa  place.  Je  ne  me  permet- 
trai qu'une  réflexion.  Son  caraclère  diftinc- 
tif,    c'eft  l'originalité  ,   qui    n'a  jamais    été 
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fxouffée  auflî  loin  par  aucun  de  nos  Poètes. 
Cette  vérité  paroît  univerfellement  recon- 
nue :  mais  on  peut  ajouter  que  loin  de  ref- 
fembler  aux  autres  ^  il  eft  toujours  différent 
de  lui-même.  Quoique  fa  manière  fe  trouve 
dans  tous  fes  ouvrages ,  fes  ouvrages  ne  fe 
reffemblent  jamais  entr'eux  ^  &  l'examen  de 
fon  TJiéâtte  imprimé  ,  préfente  une  variété  , 
peut-être  fans  exemple.  En  effet  parmi  fes 
Comédies  ^  quelle  relfemblance  y  a-t-il  en- 
tre  les  Fi/s  ingrats  &  *  /^  Métromanie  f  Guftave 
ne  reffemble  pas  plus  à  Calijlhene  ;  &  k^  Comfes 


{*)  Il  efl  fitigulier  que  M.  Piron  ait  le  premier  introduit  ce 
comique  larmoyant,  qui  depuis  s  eli  fi  bien  naturaiifé^parmî 
nous.  Il  s'en  accufè ,  &  en  fait  humblement  l'aveu  dans  (à  pré- 
face des  Fils  ingrats. 

Cette  pièce  me  rappelle  une  anecdote  que  je  tiens  de  fa  propre 
bouche.  Il  travailloit  ordinairement  de  mémoire ,  &  il  a  ,  non 
pas  lu  ,  mr  îs  récitéy^j-  Fils  ingrats  àraffemblée  des  Comédiens  ; 
de  manière  que  la  pièce  avolt  été  reçue  ,  avant  que  l'Auteur  en 
eût  écrit  un  leul  vers. 
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de  Tempe  offrent  par-tout  de  la  molleflfe,  de 
la  fraîcheur  &  des  grâces,  que  non- feulement 
on  ne  retrouve  point  ailleurs  ,  car  il  eft  tou- 
jours original;  mais  qui  même  ne  fe  trouvent 
qu'une  fois  dans  fes  écrits.  Il  n'a  pas  cherché 
fans  doute  à  faire  de  fa  Mufe  un  Protée  ; 
mais  nous  donnant  fon  efprit  tel  qu'il  l'avoic 
leçu  de  la  nature,  &  n'ayant  travaillé,  pour 
ainfi  dire ,  que  par  infpiration ,  fes  ouvrages 
ont  dû  fe  reffentir  des  impreffions  du  tems , 
du  lieu  ,  des  circonflances  ;  or  la  fcène  a  du 
varier  à  l'infini  pour  une  imagination  auflî 
vive  &  aufli  ardente  que  la  fienne. 

Mais  fi  l'Auteur  eut  droit  à  nos  homma- 
ges ,  combien  l'homme  mérite  nos  regrets  ! 
j'en  attelle  ceux  qui  Font  connu.  La  plu- 
part fans  doute  étoient  plus  dignes  que  moî 
d'en  être  aimés ,  aucun  ne  l'aima  davantage, 

Mulds  ille  bonis  Jîebills  occidit  ^ 
Nulli  ficbilior  quam  mihù 
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Eh  !  qui  auroit  pu  le  haïr  ,  lui  qui  ne  haïf- 
foit  perfonne  !  Bien  des  gens  peuvent  fe 
plaindre  de  fes  bons  mots^  nul  ne  peut  fe 
plaindre  de  fes  procédés.  Rien  ne  peint  mieux 
fon  caraâère^  que  le  trait  fuivant.  M.  Piron 
avoit  été  brouillé  avec  Crébillon  le  tragi- 
que, fans  rien  diminuer  de  l'eftime  qu'il  lui 
devoit.  Quelque  tems  après  ayant  fait  im- 
primer les  Fils  ingrats  y  il  les  lui  envoya  avec 
ces  vers  : 

Tout  de  moi  vous  pèfe  &  vous  choque  : 

Je  n'ai  plus  efpoir  ni  demi  ; 

D'une  amitié  peu  réciproque 

Adieu  le  nœud  mal  affermi. 

Mais  ,  malgré  le  fort  ennemi , 

Mon  hommage  efl:  tel  qu'il  doit  être; 

Ne  pouvant  le  rendre  à  l'ami. 

Qu'au  moins  je  le  rende  à  mon  maître. 

Quelle  nobleffe  !   quel  intérêt  dans  ces  vers 
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charmans  !  que  cet  exemple  eft  beau  ^  maïs 
qu'il  eft  peu  fuivi! 

L'on  a  déjà  remarqué  qu'avec  fes  épi- 
grammes  (  &  elles  font  en  grand  nombre  ) 
il  n*eft  jamais  venu  à  bout  de  pafler  pout 
méchant.  Je  le  croîs;  toutes  font  gaies  ,  & 
aucune  n'eft  perfonnelle.  Je  fais  qu'il  a  eu 
des  démêlés  avec  des  gens  de  lettres ,  à  qui  je 
dois  un  tribut  d'eftime  ôc  de  refpect;  mais 
quand  il  les  citoit  &  qu'il  les  traduifoit ,  pour 
ainfidire,  devant  fes  amis  pour  s'en  faire 
juftice  ,  c'étoit  toujours  la  faillie  de  la  viva- 
cité &  de  l'enjouement,  jamais  Texpreflioii 
de  l'humeur  &  de  la  haine. 

On  nous  donnera  fans  doute  une  hiftoire 
de  fa  Vie  ^  à  la  tètt  de  fes  (Euvres  pofthu- 
mes.  M.  Rigoley  de  Juvigny ,  qu'il  a  choifi 
pour  fon  Éditeur  ,  eft  avantageufement 
connu  dans  la  république  des  Lettres,  Il 
doit   être  d'autant  plus  flatté  de  ce  choix. 
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qu'il  paroît  ne  Tavoir  pas  foliicité.  Cette 
préférence  eft  plutôt  TefFet  de  Feltime  que 
d*une  intime  liaifon. 


ÉLÉGIE 
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MADRI GAL 

A  MADEMOISELLE''''^ 

V->  H  H  z  l'Etranger  ,  un  ordre  trop  févère 
Va  donc  reléguer  vos  appas  ; 
Si  Ton  s'amufe ,  où  l'on  fait  plaire , 
Par-tout  les  jeux  fuivront  vos  pas# 
Ceft  moi,  qui  dois  pleurer ,  quand  vous  m'êtes  ravîej 
Et  nous  quittant ,  trop  belle  Églé , 
Vous  emporterez  ma  patrie , 
Et  je  ferai  feul  exilé. 

ÉPIGRAMME 

Contre  un  homme  laid ,  qui  fe  croyoit  beau* 

X  L  eft  certain  ruifTeau ,  miroir  trop  peu  flatteur , 
Qui  peint  aux  yeux ,  fans  artifice , 
Et  les  attraits  &  la  laideur  : 
Fais  ce  miroir  ;  en  s'y  voyant,  Narcifle 
Mourut  d'amour ,  tu  mourrois  de  douleur 
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BOUQUET    A  M.  DE   ^^ 

Dam  I  s ,  je  te  dois  un  hommage  , 
Puifqu  on  fête  aujourd'hui  ton  nom. 
Eh  vite  1  ma  Mufe  .  à  l'ouvrage  ! 
Et  que  ,  fuivant  l'antique  ufage , 
On  le  compare  àfon  patron. 
Oui;  mais  le  puis-je  ?  Quand  j'y  penfe  , 
Jean  fe  fouetta,  fit  pe'nitence  , 
Et  n  obtint  le  Ciel  qu'à  ce  prix  ; 
Et  toi,  d'un  autre  amour  épris  , 
Tu  tiens,  des  mains  de  l'abondance. 
Un  Paradis  qu'habite  Hortenfe  , 
La  plus  charmante  des  Houris. 
Oh  !  paflbns-nous  de  parallèle  ; 
Pour  le  bouquet  que  je  te  doi , 
Reçois  les  vœux  que  fait  pour  toi 
Ma  Mufe  ,  à  l'amitié  fidelle  : 
Dieu  ,  pour  qui  Jean  fut  enflammé. 
Si  fon  cœur  eft  il  cher  au  vôtre , 
Gardez  Jean ,  votre  bien-aimé , 
Et  nous  laiffez  long-tems  le  nôtre- 
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A    ZIRPHÉ, 

En  lui  envoyant  un  Po'imc, 

X  oi ,  qui  de  ma  légèreté 
As  su  corriger  l'influence , 
Toi,  qui ,  toujours  nouvelle  en  ta  jeune  beauté. 
M'as  fait  goûter ,  au  fein  de  la  confiance. 
Tous  les  plaifirs  de  l'infidélité , 
Reçois  mes  vers  :  je  le  fens  trop  moi-même  ; 
Cefl  te  donner  ton  propre  bien  ; 
Mais  quel  bien  puis-je  offrir,  qui  ne  foit  pUs  le  tien? 
Tu  fais,  Zirphé,  combien  je  t'aime; 
Et  quand  on  aime  ,  on  ne  poflede  rien. 
Le  defir  ,  qui  me  guide  au  Temple  de  Mémoire  j 

Peut  m'égarer  ;  mais  au  retour 
Je  me  confolerai  d'avoir  manqué  la  gloire , 
Si,  dans  tes  bras,  je  retrouve  l'Amour. 


Qui 


214  ŒUVRES   MELEES. 

IMPROMPTU 

A  un  Ami  dans  le  cabinet  duquel  f  avais  fait  des  wers 
quHl  trouva  bons. 

jVÎ  e  s  Vers  ton  plu,  j'en  ai  du  plaifir  fans  furprifes 
J'étois  aux  lieux  où  tu  viens  implorer 
Le  Dieu  du  Pinde  ;  il  a  cru  rinfpirer , 
J'ai  profité  de  la  méprife. 


*{|=fc 


A    MADAME   DE  S*^: 


En  lui  envoyant  pour  étrennes  une  Pomme  avec  ces  mots; 

A    LA  PLUS   BELLE. 

Ue  la  Beauté  cette  pomme  eft  le  prix; 
Vénus  l'obtint ,  vous  l'obtiendrez  comme  elle. 

Je  fuis  jufte  »  comme  Paris  ; 

Comme  Vénus,  vous  êtes  belle. 
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É  P  I  T  R  E 

A    MADEMOISELLE  G*^ 

Qui  avoit  chanté  dans  une  aJfembUe  où  fi  trouvok 
VAuteur. 

JLj  ÉLIS,  on  a  tant  exalté 

Vénus ,  cette  Belle  adorable  , 

Que  fouvent  épris ,  enchanté 

D'un  portrait  fi  peu  vraifemblablc , 
J'ai  dit:  l'original  n'a  jamais  exifté. 

Mais  en  voyant  votre  beauté. 

Je  conçus  comment  cette  fable 

Pouvoit  être  une  vérité. 

Ce  beau  portrait ,  fans  vraifemblance , 

A  mes  yeux  longtems  prévenus , 

Prit  foudain  l'air  de  l'évidence  : 

Qui  voit  Zélis,  croit  à  Vénus. 
Or  cette  nuit,  ( ce  n'eft  point  un  menfonge  ) 
Vénus  s'eft  montrée  à  mes  yeux: 
Souvent ,  à  la  faveur  d'un  fonge  , 
L'homme  converfe  avec  les  Dieux. 

Oiv 
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Tous  les  Amours  accompagnoient  leur  mèrea 

Des  Plaifirs  la  troupe  légère 

La  furveilloit  d'un  œil  jaloux; 

Et,  s'il  faut  le  dire  entre  nous , 

Zélis,  aufTai-je  vous  déplaire  , 
Elle  étoit  prefque  aufîî  belle  que  vous. 

La  Beauté,  que.  ta  Mufe  encenfe  , 
Hier  ,  ma  dit  Vénus ,  apparu  devant  moi  $ 

Pfiché  fut  moins  belle ,  je  croi , 

Et  j'ai  puni  fon  infolence. 
Sur  ta  Zélis  aufîî  j'ailois  venger  mes  droits  ; 
Elle  chanta;  foudain  oubliant  à  la  fois 

Et  fes  attraits  &  ma  vengeance , 
Je  ne  fongeai  qu'aux  charmes  de  fa  voix. 
Dis-lui  que  cette  voix  me  fléchit  &  m'enchanta 
Dis-lui  que  fes  talens  ont  vaincu  ma  fierté; 

Qu'en  faveur  de  fa  voix  touchante  ^ 

Vénus  pardonne  à  fa  beauté, 

^    Y    ^ 
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A   LA   MÊME, 

Qui  a  bien  voulu  répondre  en  vers  au  Songe 
précédent* 

\^  u  o  I  !  c'eft  vous-même  !  en  vérité, 
Zélis ,  ma  furprife  eft  extrême! 
J'avois  célébré  la  beauté  : 
La  beauté  me  chante  moi-même  ! 
Quand  j'ofifre  un  fonge ,  qu'en  paflant. 
Pour  vous  ma  Mufe  a  fait  éclore , 
Vous  payez  en  vers  ce  préfent  ! 
Ah!  je  croyois,  en  vous  lifant , 
Que  le  fonge  duroit  encore. 
C'en  eft  trop ,  Zélis  ;  entre  nous , 
En  prenant  Sapho  pour  modèle , 
Vous  rendez  fon  orgueil  jaloux  ; 
Elle  fut  moins  belle  que  vous , 
Et  vous  favez  chanter  comme  elle. 
Mais  aufli  fenfible  que  belle , 
Victime  d'un  amant  pervers , 
Elle  éteignit  au  fein  des  mers 
Un  amour  un  peu  trop  fidèle. 
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Chez  les  amans  abandonnés. 
L'amour  étoit  inconfolable  : 
Mais  nous ,  heureux  pre'deftinés. 
Nous  Tavons  rendu  plus  traitable  ; 
Pour  faire  moins  d'infortunés  , 
L'Amour  en  eft-il  moins  aimable  ? 

Zélis ,  fans  craindre  le  dang^ 
D'une  mort  fî  peu  naturelle , 
Déformais  on  peut  s'engager  ; 
Quand  un  ingrat  a  pu  changer» 
Mourir  pour  lui,  cela  s'appelle  , 
Se  punir  &  non  fe  venger. 
Suivez-donc  un  tendre  efclavage  : 
Un  cœur ,  que  l'Amour  a  touché , 
Embellit  le  plus  beau  vifage  ; 
C'eftl  'Amour  qui  finit  l'ouvrage  » 
Que  Nature  avoit  ébauché. 
Sans  l'Amour ,  elle  fait  éclore 
Des  traits  charmans ,  &  rien  de  plus  ; 
Elle  fait  bien  une  Vénus  : 
Mais  c'eft  Vénus,  ftatue  encore. 
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COUPLETS 

ANACRÉONTIÇIUES. 

]VIa  Nœrls  avoir  irrité 

Ce  bel  enfant ,  roi  de  la  terre  : 

Eh ,  quoi?  T Amour  &  la  Beauté 

Sont-ils  donc  faits  pour  être  en  guerre? 

La  Paix  fe  conclut  un  beau  jour; 
MaisNœris  avoit  quelque  ombrage. 
Et ,  près  d'elle  ,  aufli-tôt  T Amour 
Voulut  me  laifler  pour  otage. 

J'y  fuis  encore  ;  ah  déformais , 
Plus  de  rançon  !  car  cette  Belle 
Sur  moi  veut  régner  à  jamais  ; 
Moi ,  je  veux  fervir  auprès  d'elle. 

O  Nœris!  prolongeons  le  cours 
De  notre  flamme  printanniere  ; 
Le  Dieu  des  cœurs  fait  les  beaux  jours , 
Plus  que  le  Dieu  de  la  lumière. 
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Quand  Zéphire  a  quitté  les  airs  , 
Si  Toifeau  pleure  fon  abience, 
Ceft  que  le  retour  des  hivers 
lie  condamne  à  TindifFérence. 


Mais  pour  nous  deux ,  toujours  contens 
Dans  notre  chaîne  fortunée. 
Toute  l'année  eft  un  printems , 
Car  nous  aimons  toute  Tannée. 

VERS 

Pour  être  mis  au  h  as  du  Fortran  de  Madame  Vt\ 
peint  par  fon  maru 

J.  o  u  T  enchante  ici  le  regard. 
Et  le  modèle  &  la  peinture  : 
L'une  eft  le  chef-d'œuvre  de  l'Art , 
L'autre ,  celui  de  la  Nature, 
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É  PI  T  R  E 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Sur  un  pain  qvLÏl  avoit  compofé  avec  des  pommes 
de  terre,  &c. 

V/  tr  o  I ,  malgré  Torgueil  du  génie , 
Voltaire  quitte  fans  regrets 
Le  trône  pompeux  d'Uranie , 
Et  vient  épier  les  fecrets 
de  la  modefte  Economie  ! 
Digne  rivale  de  Cérès , 
Son  induftrie  ,  à  moins  de  frais , 
Veut  alimenter  fa  Patrie  ! 

Ce  fruit,  qui,  racine  en  naiflant. 
Vit  pomme  informe  &  farineufe. 
Cachant  toujours,  trifte  &  honteufe. 
Son  teint,  d'un  rouge  pâliffant^ 
Et  fa  furface  raboteufe  , 
Mêlé  déformais  au  froment. 
Par  lui  s  adoucit  &  s'épure , 
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Jadis  grofîîère  nourriture , 
Aujourd'hui  léger  aliment. 
Il  eft  donc  vrai ,  fage  Voltaire  ; 
Non  content  d'éclairer  la  terre , 
Tu  prétens  encor  la  nourrir  ; 
Ta  bienfaifance  falutaire 
S'étend  même  fur  l'avenir , 
Et  le  pauvre  efl  ton  légataire. 
Tu  chantas  Bellone  &  l'Amour: 
Tes  doigts  manioient,  dès  l'enfance , 
Lyre  &  trompette  tour- à-tour; 
Que  j'aime  à  les  voir,  en  ce  jour, 
Paîtrir  le  pain  de  l'Indigence  ! 

Suis  tes  projets  confolateurs  ; 

Quand  l'homme  a  paiïe  l'onde  noire , 

Ses  taîens  vivent  dans  l'hiftoire. 

Sa  vertu  vit  dans  tous  les  cœurs. 

Que  toujours  ton  âme  t'infpire  ; 

Ta  Mufe  embellit  nos  climats  5 

Orphée  eût  envié  ta  lyre; 

Mais  le  défenfeur  des  Calas 

Surpaffe  l'Auteur  de  Zayre. 
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A     MADAME > 

En  lui  envoyant  Teliamed, 

De  s  flots ,  dit  cet  Auteur ,  nous  fommes  tous  venus  : 
Auriez-vous  cru  fortir  du  fein  des  eaux  ,  Mélite  > 

Pour  moi,  j'ignorois  qu  Amphytrite 

Eût  produit  plus  d  une  Vénus. 

ÉPIGRAMME 

Contre  un  mauvais  Prédicateur  quiprichoit  la  Fajfion, 
O  Prêcheur  éternel,  moralifte  ignorant! 
Achève  ,  achève  donc  ta  larmoyante  hiftoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d'ennui  fur  mon  fiège  expirant? 
Tu  prêches  à  la  fois  ,  dans  ta  morgue  oratoire , 

La  palTion  de  Dieu  mourant , 

Et  celle  de  ton  Auditoire, 
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COUPLETS 

Adrefés  à  Madame  la  Princeje  ^e  ^  ^  par  Madame  la 
Comtejje  de^^.en  lui  envoyant  un  grouppe  repréfentam 
V  Amitié  qui  éteint  le  flambeau  de  V  Amour. 
Air:    du  Vaudeville  d'Epicure. 

JN  os  Beautés,  aimable PrincefTe , 
Ne  fongent  ici  qu'à  charmer. 
Et  quand  il  faut  plaire  fans  cefTe  , 
Comment  trouver  le  tems  d'aimer  ? 
.Vous  le  trouvez  ,  la  chofe  eft  sûre  j 
L'amitié  vous  plaît  fans  fadeur  ; 
PrincefTe ,  en  voici  la  peinture  ; 
Le  modèle  efl  dans  votre  cœun 

Lorfque  pour  vous ,  j'ai,  dans  mon  ame. 
Senti  l'amitié  s'allumer , 
Que  j'ai  chéri  fa  douce  fiâme  ! 
Il  eft  fî  doux  de  vous  aimer  l 
Si  le  fexe  amoureux  du  nôtre , 
M'ofFroit  tous  les  eceurs  en  un  jour  ^ 
Que  TAm.itié  m'offre  le  vôtre , 
Je  cède  le  refte  à  l'Amour, 

^&  ÉTRENNES 
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ÉLÉGIE 

SUR 

LA  MORT  DE  M.  PIRON. 


'e  N  eft  donc  fait  !  c'en  eft  fait  !  il  fuccombe  ! 
Son  œil  fe  ferme  aux  clartés  du  foleil  ! 
Tu  dors ,  P  I R  o  N  ,  du  fommeil  de  la  tombe  ; 
Sommeil  tranquille ,  hélas  !  mais  fans  réveil. 
Toi ,  qui  m  aimas ,  toi ,  de  qui  la  vieillefTe  , 
De  mon  printems  nourriiToit  la  chaleur  , 
Toi ,  mon  ami, . . .  pardonne  ,  la  douleur  , 
D'un  vain  refped  affranchit  ma  jeunefTe  ; 
Quand  la  gaîté ,  qui  veilloit  fur  tes  pas, 
Sembloit  du  tems  repoulTer  les  outrages. 
Quoi  !  tu  touchois  aux  portes  du  trépas  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'un  grand  homme  ici  bas , 
N  ait  d'immortel  que  fon  nom  ,  fes  ouvrages  ? 

L 
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Quand  fécondé  d'un  hazard  imprévu , 
Mon  jeune  cœur  brûloit  de  le  connoître  ; 
Qui  l'eût  penfé,  qu  un  jour  viendroit  peut-être 
Où  je  voudrois  ne  l'avoir  jamais  vu  ? 
J'étois  épris  de  fa  douce  éloquence , 
Et  j'oubliois  qu'il  alloit  recevoir 
L'ordre  fatal  d'une  éternelle  abfence. 
Devois-je  ,  ô  mort,  ignorer  ton  pouvoir  ? 
Ta  faulx fanglante  avoit  frappé  mon  père; 
Ce  fouvenir  m'arrache  encor  des  pleurs  : 
J'ai  vu  tomber  une  tête  û  chère; 
Que  dis-je,  hélas  !  ô  comble  des  douleurs! 
Il  m'appelloit  à  fon  heure  dernière , 
Quand ,  loin  de  lui ,  j'errois  en  ces  climats  : 
Mon  père  eft  mort ,  en  me  tendant  les  bras. 
Et  je  n'ai  pu  lui  fermer  la  paupière  ! 
Ah  !  je  croyois  que  déformais  le  fort. 
Par  fes  rigueurs  ne  pourroit  me  furprendrt-. 
Que  de  mon  père  ayant  pleuré  la  mort , 
Je  n'avois  plus  de  larmes  à  répandre. 
Je  le  vois  trop  :  les  maux  qu'on  a  foufFerts 
N'allègent  point  ceux  qui  doivent  éclore  : 
L'homme  eft  envain  brifé  par  le«  revers  ; 
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Son  cœur  lui  refte  ,  il  peut  faigner  encore. 
Infortunés  !  que  de  rêves  charmans 
Vient  nous  offrir  Tefpoir  qui  nous  foulage  ! 
CoîPxme  il  nous  trompe  !  on  croit  à  tous  moment 
Changer  de  fort,  en  avançant  dans  l'âge. 
Et  Ton  n'a  fait  que  changer  de  tourmens. 
Vers  ce  mortel ,  d'éternelle  mémoire , 
Quelle  efpérance  avoit  fd  m'attirer  ? 
Je  Tai  connu;  mais  quel  bien  cette  gloire 
M'a-t-elie  acquis?  le  droit  de  le  pleurer. 
Eh  !  quel  barbare  avec  indifférence 
L'eût  vu  mourir,  s'il  eût  connu  fon  cœur? 
Cette  gaîté,  fille  de  l'innpeçnce  , 
Le  ton  naît  &  l'air  de  la  candeur , 
L'efprit  malin  ,  le  cœur  fans  défiance. 
Même  crédule  &  fait  pour  l'amitié , 
Voilà  P I R  o  N  :  voilà  ce  qu'à  la  France 
La  mort  jaloufe  a  ravi  i^ns  pitié. 
Il  n'eft  donc  plus  !  Quoi  î  cet  ami  perfide , 
De  fon  ami  parjure  délateur  ; 
Quoi  !  de  nos  grands  ce  lâche  adulateur. 
Affamé  d'or,  &  de  mépris  avide  ; 
Quoi!  cet  ingrat,  qui, fur  fon  bienfaiteur, 

Lij 
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Verfe  le  fiel  de  fa  langue  homicide  ; 
Ce  Sénateur ,  que  l'or  feul  peut  dompter, 
Qu  on  voit  fans  cefle ,  ouvrant  fes  mains  avares. 
Prêt  à  fe  vendre  à  qui  veut  Tacheter; 
D'un  Roi  cruel  ces  miniftres  barbares , 
Qu'au  premier  rang  la  brigue  fit  monter  ; 
Ces  vils  traitans,  engraifiTés  de  victimes, 
Sujets  du  vice  ,  &  tyrans  des  vertus  ; 
Tant  de  mortels ,  illuftrés  par  leurs  crimes  , 
yivent  en  paix. . . .  &  P  i  R  o  n  ne  vit  plus  ! 

Vous ,  qu'il  aima ,  vous ,  qui  dès  fa  jeunefle 
L'avez  chéri  ;  Mufes  ,  de  vos  douleurs 
Faites  gémir  les  échos  du  PermefTe , 
Sur  fon  tombeau ,  laifTez  couler  vos  pleurs. 
Les  Demi-Dieux ,  compagnons  de  Molière, 
Après  des  jours  dans  la  gloire  écoulés  , 
Avec  leur  fiècle,  au  tombeau  rappelles  , 
Avoient  fourni  leur  brillante  carrière. 
Mais  de  cet  arbre,  épandu  dans  les  airs. 
Qui  fur  l'Europe  étendoit  fon  ombrage  , 
Quelques,  rameaux  échappés  à  l'orage , 
y i voient  encore ,  &  vainqueurs  des  hy  vers  » 
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Voyoient  fleurir  leur  antique  feuillage, 
Mufes,  pleurez:  un  vent  contagieux 
Bientôt ,  hélas  !  jufques  dans  Tes  racines , 
Va  le  fécher  ,  &  n'offrir  à  nos  yeux 
Qu'un  trifte  fol ,  couvert  de  fes  ruines. 

AvecPiFvON,  dans  la  tombe  emporté, 

Dort  l'enioûment ,  à  fes  mânes  fidèle. 

Ce  n'efl:  pas  lui  que  ma  mufe  rappelle; 

Eh  !  que  ferois-je  encor  de  la  gaicé  ? 

P  i  R  o  N  n'eH:  plus ... .  Mais  fon  nom  »  fa  mémoire 

Meurt- elle  aufÏÏ,  triue  jouet  des  ans':! 

Non  ,  elle  vit ,  elle  a  vaincu  le  tems. 

Que  fur  l'airain  ,  la  main  de  la  Viv^oire 

Grave  les  traits  de  l'amant  des  combats; 

Pour  monument,  P  i  ro  N  n'a  que  fa  gloire  : 

L'airain  périt ,  la  gloire  ne  meurt  pas. 

Le  peintre  heureux  de  la  Métromanie ,  * 

Diront  un  jour  tous  nos  neveux  furpris  , 

Fut  créateur  :  pour  guide ,  il  n  avoit  pris 


(  *  )  Je  fuis  loin  de  réduire  tous  les  ouvrages  de  M.  Pi-on  à 
la  Métromanie  :  je  le  défigne  roulement  par  fon  chef-d'œuvre, 

Liij 
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Que  la  nature  &  l'iriftinci:  du  génie. 
SurTHélicon  nos  modèles  placés. 
Par  leurs  écrits  avoient  tracé  la  route  : 
Il  vint  après  ;  mais  il  n'eût  pas  fans  doute 
Eté  moins  grand  ,  s'il  les  eût  devancés. 

Au  Tribunal ,  où  la  gloire  préfîde  , 

Qu'il  foit  par  vous ,  doublement  couronné. 

Siècles  futurs  !  le  génie  eft  fon  guide  , 

Et  des  vertus  il  marche  environné. 

Jamais  fon  ame,  aux  vices  exercée , 

N  ofa  mêler  la  gloire  au  deshonneur; 

Et  l'équité  ne  fera  point  forcée , 

De  haïr  l'homm^e  ,  en  admirant  l'auteur. 

L'homm.e  3c  l'auteur  triomphent  de  rabfence  ; 

Il  vit  encor.  Vaine  &  cruelle  erreur  ! 

Que  fait  fa  gloire ,   hélas  !  à  ma  douleut  ? 

Tout  cet  éclat  me  rend  il  fa  préfence  ? 

Eh  !  je  fais  bien  que  la  mort  déformais 

Va  refpeder  les  vers  qu'il  fit  éclore , 

Que  de  l'auteur  je  peux  jouir  encore  ; 

Oui ,  mais  l'ami  m'a  quitté  pour  jam.ais. 

Tremble ,  Mortel ,  toi  qui ,  facile  &  tendre , 
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De  ramitié  veux  goûter  les  douceurs , 
Songe  qu'un  jour  le  regret  &  les  pleurs 
Sont  les  feuls  fruits  que  tu  dois  en  attendre  : 
Songe,  imprudent,  quefi  la  main  du  fort 
T'offre  jamais  un  ami  véritable, 
Tel  eft  du  Ciel  Tarrêt  irrévocable  ! 
Tu  dois  mourir,  ou  furvivre  à  fa  mort. 

Mais  quand  je  pleure  une  vertu  fi  chère, 
Quel  fouvenir  vient  affliger  mon  cœur  ! 
J^  n'ai  pu  même ,  en  ces  momens  d'horreur. 
Accompagner  fa  pompe  funéraire  ! 
Quoi ,  le  remords  s'unit  à  ma  douleur  ! 
Lofqu'à  pas  lents ,  la  triftelTe  fidelle , 
Vers  fon  tombeau,  s'avançoit  en  long  deuil, 
O  mes  amis  !  fi  fon  ombre  immortelle 
Erroit  encore  autour  de  fon  cercueil  , 
Hélas  î  peut-être  en  me  cherchant  de  l'œil , 
Elle  accufa  ma  tendreffe  &  mon  zèle. 
Mais  eft-ce  à  moi ,  loin  d'efluyer  mes  pleurs  , 
A  me  charger  d'un  crime  imaginaire  ? 
Si  mon  abfence  étoit  involontaire , 
Dois-je  en  forfait  ériger  mes  malheurs  ? 

Liv 
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Grâce  à  jamais ,  grâce  te  foit  rendue , 
ToiquelefangunifToità  PiRON,  (*) 
O  toi  qui  fus ,  dans  ta  jeune  faifon  , 
De  fes  vieux  ans  la  compagne  afïïdue! 
Il  s'animoit  aux  accens  de  ta  voix  ; 
Tu  foutenois  fa  force  languifTante , 
Et,  dans  toi  feule,  il  trouvoit  à  la  fois  , 
Un  ami  tendre  &  les  foins  d'une  amante. 
Ce  fouvenir  peut  calmer  tes  douleurs  : 
Hélas!  trahi  par  ma  vaine  tendrefTe, 
Je  n  aurai  pu  lui  donner  que  des  pleurs; 
Mais  un  efpoir  adoucit  ma  trifteffe  ; 
Sur  fon  tombeau ,  j'ai  femé  quelques  fleurs  ; 
Et  l'avenir ,  fi  de  mon  exiflence 
Il  refte  encor  la  plus  belle  moitié , 
De  mon  génie  excufant  l'impuiffance. 
Dira  du  moins  ;  il  fentit  Tamitié. 


(  *  )  Madame  Capron ,  nièce  de  M.Piron  ,  a  pafTé  vingt-quatre 
années  auprès  de  fbn  oncle,  &  {on  attachement  pour  lui  ne  s'efi  pas 
démenti  un  fèul  inftant.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  à  fà  louange  ;  elle  fe 
plaifbit  à  la  converfation  de  M.  Piron  ,  &  M,  Piron  trouvoit  des 
charmes  à  la  fienne. 
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LA   FAUSSE  ALLARME> 

É  G  L  0  G  U  E. 

J\  V  X  pieds  d'un  jeune  ormeau ,  dont  l'écorce  légère 

Retraçoit  à  fes  yeux  le  nom  de  fa  Bergère  , 

Hylas  ,  le  tendre  Hylas ,  nonchalemment  afîis. 

Penché  fur  fa  houlette,  attendoit  fa  Philis; 

Philis  à  peine  encore  échapée  à  l'enfance. 

Elle  avoir ,  pour  tout  bien ,  l'amour  3c  l'innocence , 

Et  fa  candeur  naïve  égaloit  fes  appas. 

Je  vais  lavoir,  dit -il,  la  preffer  dans  mes  bras! 

Elle  accourt  à  ces  mots:  le  Berger  auprès  d'elle, 

Vole ,  prend  un  baifer ,  la  retrouve  plus  belle  ; 

Mais  Dieux!  quelque  malheur  femble  encor  l'affliger; 

A  peine  fourit-elle  ,  en  voyant  fon  Berger. 

Il  s'allarme ,  &  Philis  racontant  fa  trifteffe , 

Ce  naïf  entretien  foulage  leur  tendrefle. 

Hylas, 
Tu  parois  affligée  ;  eh  !  quel  eft  ton  chagrin? 
Je  fens  ton  cœur ,  Philis ,  palpiter  fous  ma  main: 
D'un  culfant  fouvenirferois-tupourfuivie? 
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P  H  I  L  I  s. 

Vers  toi ,  je  m'avançois ,  à  travers  la  prairie  , 
Quand  j'ai  vu ,  près  de  moi ,  ton  oncle  &  Licidas; 
Ils  parloient  haut;  j'approche  ;  ilsneme  voyoientpas» 
Ils  difoient  que  le  Ciel  alloit  punir  la  Terre  ; 
Que  fà  vengeance ,  Hylas ,  nous  envoyoit  la  guerre  ; 
Enfuite  ils  gémiffoient  d  un  ton  fi  douloureux^    ' 
Que,  fans  favoir  pourquoi ,  je gémilTois comme  eux. 
On  m'a  parlé  fouvent  de  famine  &  de  pefte  ; 
Mais  qu  eft-ce  que  la  guerre  ?  elle  eft  donc  bien  funefte  ! 

Hylas. 
Cefl,  fi  j'en  crois  mon  oncle ,  un  grand  malheur  ^Philis* 
Écoute  :  il  dit  qu'alors  l'habitant  d'un  pays 
En  veut  à  l'habitant  de  quelqu'autre  contrée  ; 
Es  fe  cherchent  l'un  l'autre ,  &  leur  perte  eft  jurée. 
Tu  vasm'entendre  mieux.  Tu  fais  que,  dans  nos  bois. 
Et  les  chiens  &  les  loups  combattent  quelquefois  ; 
Sitôt  que  l'un  de  l'autre  a  découvert  la  trace  , 
On  ne  voit  plus  entr'eux  de  pitié  ni  de  grâce , 
Ils  veulent  s'égorger;  6c  tels  font  les  combats 
Deceux  qu'arme  la  guerre  ,  &:  qu'on  nomme  Soldats. 

F  H  l  LIS, 

Ah!  les  cruels!  Hylas,  fans  doute  ils  ont  leurs  mères; 
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Que  je  les  plains  !  furtout  que  je  plains  leurs  Bergères  ! 

H  Y  L  A  s. 

C'eft  alors  que  le  feu  dévore  nos  moiflTons  ; 
On  ravage  nos  prés ,  on  détruit  nos  maifons  ; 
Rien  n'eft  facré  pour  eux,  &  leur  fureur  extrême 
Égorge  quelquefois  nos  troupeaux  &  nous-méme. 
Mais  quoi  !  c'en  eft  donc  fait;  &  cette  guerre ,  hélas  ! 
Qui  depuis  fi  long-tems  avoit  fui  nos  climats. 
Vient  porter  le  ravage  au  fein  de  ma  patrie  ! 
Et  toi ,  qui  vas  paiiTant  l'herbe  tendre  &  fieurie  , 
Cher  troupeau ,  toi ,  l'amour ,  l'honneur  de  ton  Berger , 
Ali  !  la  fureur  des  loups  eft  ton  moindre  danger. 
Jamais ,  tendres  agneaux ,  ils  n'ont  pu  vous  furprendre; 
D'ennemis  plus  cruels ,  fongez  à  vous  défendre  : 
Des  hommes  affamés  vont  s'élancer  fur  vous , 
Et  je  voudrois  envain  vous  fauver  de  leurs  coups  ; 
Les  cruels ,  nous  cherchant  dans  notre  humble  retraite , 
Égorgeroient  mon  chien,  briferoienr  ma  houlette. 
Il  ne  leur  manqueroit,  pour  caufer  mon  trépas , 
Que  d'ofer,  ô  Philis ,  t'arracher  de  mes  bras. 

P  H  I  L  I  s. 
Je  frémis  ,  cher  Hylas  !  fi  leur  main  fanguinaire 
Te  raviiroit  un  jour  ta  fidèle  Bergère  , 


'i^z  ŒUVRES   MÊLÉES. 

Tu  voudrois  la  défendre,  & ,  près  de  taPhilis', 

De  '  on  amour ,  hélas  !  la  mort  feroit  le  prix. 

Mais  non  ;  toujours  le  Ciel  à  nos  vœux  fut  propice  j 

Nous  n  avons  point ,  Hylas ,  irrité  fa  juftice  j 

Sans  doute  (a  bonté  fur  nous  veille  toujours , 

Et  s*il  veut  que  je  vive ,  il  défendra  tes  jours. 

Tu  fais  quelle  eft  pour  toi  ma  facile  tendrefTe  > 

Je  ne  fais  que  t'aimer  ;  Hylas  feul  m^intéreffer 

Tu  vis,  lorfqu'en  ces  lieux  un  Seigneur  d'alentour 

Un  jour,  avec  tant  d'or,  vint  m'offrir  fon  amour. 

Comme  jerejettai  fon  amour,  (es  largeffes  : 

Eh/  non,  dis-je ,  gardez  toutvotre  or, vos  richefTes , 

Qu'en  pourrois-je  acheter  ?  il  me  faut  pour  tout  bien 

Des  moutons ,  un  Berger  :  j'ai  tout  cela  pour  rien. 

Et  de  toi  pour  jamais  je  ferois  féparée  l 

Que  deviendrois-je  ,  Hylas  ?  fugitive  ,  égarée  > 

Je  traînerois  partout  mes  ennuis ,  ma  douleur. 

Qui  rr e  rendroit  l'ami,  qu'avoit  choifi  mon  cœur? 

Pour  qui  voudrois- je  encor  paroître  toujours  belle? 

Pour  qui  me  verroit-on  cueillir  la  fleur  nouvelle  ? 

Qui  feroit  pour  Philis  réfonner  fes  pipeaux  ? 

Quelles  mains  prendroient  foin  de  mes  jeunes  troupeaux? 

Fuyant  le  ferpolet  &  la  fleur  bocagère , 


(EUVRES  MELEES.  173 

Us  mourroient  de  langueur ,  ainfi  que  leur  Bergère, 

A  L  M  o  N. 
Bon-jour  ,  jeunes  Bergers  !  dès  vos  plus  jeunes  ans. 
Vous  fervez  parmi  nous  de  modèle  auicammis; 
Vous  m  en  êtes  plus  chers. . .  Quoi ,  vous  verfez  d^larmesl 
Quels  font  donc  vos  chagrins?  d^où  naiffent  vos  allarmes? 
Peut-on  s*aimer,  fe  voir,  &  n'être  point  joyeux? 

H  Y  L  A  s. 

Ignorez- vous  les  maux ,  qui  vont  fondre  en  ces  lieux? 

A  L  M  o  N, 
Tout  eft  changé.  Le  Ciel  exauce  nos  prières; 
Sa  bonté  daigne  encor  protéger  nos  chaumières. 
Quand  nous  devions  tout  craindre ,  il  répand  fesbienfaitsj 
Tout  annonçoit  la  guerre ,  &  nous  avons  la  paix. 

H  Y  L  A  s. 
Quoi  !  nous  ne  craignons  plus  la  guerre  &  (es  ravages! 
On  laifTe  encore  en  paix  nos  fertiles  rivages  ! 
Nous  ne  verrons  donc  plus  les  Pafteurs  en  danger. 
Et  leurs  troupeaux  en  proye  à  Tavide  Étranger  ! 

P  H  r  L  I  s. 
On  ne  verra  donc  plus  l'Amante  infortunée. 
Sur  les  gazons  flétris,  plaintive ,  abandonnée , 
Pleurer  de  fon  Amant  l'abfence  ou  le  trépas  ! 
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H  Y  L  A  s. 

Nous  allons  déformais  ne  voir  d'autres  combats  , 
Que  ceux  de  nos  Bergers  courans  fur  la  fougère. 
Ou  difputans  le  prix  de  la  flûte  légère. 
Embouchez,  ô  Bergers  ,  mufettes  &  hautbois  ; 
Bergères,  à  nos  fons,  mêlez  vos  douces  voix. 
Et  vous ,  fage  vieillard ,  dont  le  récit  fidèle 
Vient  de  nous  annoncer  cette  heureufe  nouvelle, 
PuifTe  à  jamais  le  Ciel, pour  prix  de  vos  bienfaits. 
D'abondantes  mioiffons  eniichir  vos  guérets. 
D'herbages  parfumés  tapifler  vos  prairies. 
Et  féconder  toujours  vos  abeilles  chéries  I 
PuifTe  vos  tendres  fils  bénir  vos  derniers  ans , 
Et  rendre  à  votre  hyver  les  plaifirs  du  printems  ! 

A  L  M  o  N. 
Mes  enfans  ,  que  le  Ciel ,  propice  à  ma  tendrelTe  =, 
De  tous  vos  bons  fouhaits  vous  paye  avec  largefTe! 
PuilTe  un  heureux  hymen  bientôt  dans  les  plaifirs 
Combler  &  ranimer  fans  cefTe  vos  defirs! 
Mais  fâchez  (croyez-moi,  les  ans  m'ont  rendu  fage) 
Sachez  mettre  à  profit  les  inftans  du  bel  âge. 
Le  tems  nous  quitte ,  hélas  !  fans  nous  être  x-endu  ; 
L'on  ne  retrouve  point  le  jour  qu'on  a  perdu. 
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L  ÉPREUVE. 

ÈG  LO  GU  E.* 

1  L  fut  un  tems ,  où  les  cœurs  Ingénue 
Au  tendre  Amour  offroient  un  pur  hommage. 
O  jours  charmans,  qu'êtes-vous  devenus? 
Puifque,  pour  nous ,  cet  heureux  tems  n'eft  plus , 
Tâchons  au  moins  d'en  retracer  l'imagew 

Zilla  ,  que  de  tous  (qs  tréfors 
Avoit  comblé  la  prodigue  nature  , 
Aimoic  Zadir.  • . .  comme  on  aimoit  alors. 
Un  jour,  près  d'un  ruifleau ,  gazouillant  fur  fes  bords, 
Aflife  fur  des  fleurs,  qui  paroient  la  verdure. 
Elle  attendoit  Zadir.  O  furprife  !  une  voix  , 
Qui  des  oifeaux  imitoit  le  ramage , 
Tout-à-coup  du  fein  d'un  bocage^ 


Vldéç  de  cette  églogue  efl  due  à  M,  Schmidt. 
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Appelle  Zilla  par  trois  fois. 
Elle  prête  l'oreille.  Eh  bien  ,  répondit- elle  > 
La  voici,  Zilla!  qui  m'appelle? 
LA   Voix. 
Ceft  un  Dieu  qui  pour  toi  s'eft  enflammé  d'amoun 

Ah!  Zilla ,  fonge  qu'en  ce  jour 
Pour  la  première  fois  j'adore  une  Mortelle. 
Je  n'attends  plus  qu'un  mot,  pour  paroîtreàtes  yeux. 
Pour  te  céder  mon  rang  fupréme  ? 

Zilla. 
FufTes-tu  le  plus  grand  des  Dieux, 
Je  ne  faurois  t'aimer ,  car  c'eft  Zadir  que  j'aime. 
Si  tu  m'aimois  ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
LA   Voix. 
Près  des  baifers  d'un  Dieu ,  que  font  ceux  d'un  Berger  > 
Me  feras-tu  cruelle ,  ô  charmante  Bergère  ? 
Zilla. 
Oui ,  je  le  fens ,  & ,  vous  avez  beau  faire , 
Je  ne  puis  aimer  que  Zadir. 

LA    Voix. 

Sais-tu  que  je  peux  t'enrichir  ? 
L'arène,  où  ce  ruifleau  ferpente  &:  fe  promène. 
En  fable  d'or ,  je  peux  la  convertir» 

Zilla, 
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Z  I  L  L  A. 

En  fable  d*or?  Non;  ce  n  eft  pas  la  peine. 
LA  Voix. 
Mais  ta  houlette  eft  tout  ton  bien. 

Z  I  LLA. 

Et  comptez-vous  Zadir  pour  lien  ? 
LA   Voix. 
Ecoute  :  j'ai  la  voix ,  le  chant  d  une  Syrèné. 
CHANSON. 
Zilla  paroît  toujours  nouvelle , 
Et  rien  ne  plaît ,  fans  reflembler 
A  cette  Belle. 
S'il  n'eft  aucune  Immortelle  , 
Qui  puifTe  à  Vénus  s'égaler , 
C'efI:  que  Vénus  fourit  comme  elle, 

Si  j'aime  à  voir  la  couleur  y 

De  larofe, 
C'eft  que  la  rofe  a  la  fraicheur 

De  fa  bouche  mi-clofe. 
Zilla,  toujours  belle  fans  frais , 
Riche  des  dons  de  la  nature  , 
N'a  pas  befoin  de  parer  fes  attraits , 
Et  la  parure 

M 
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Ne  renlaidit  jamais. 

Z  I  L  L  A. 

Pardonne  ,  ô  Dieu  !  Zadir  me  chante 
Plus  d'une  fois  ces  chofes-là. 
Mais  de  quel  air  !  Que  fa  voix  eft  touchante  î 
Et  fa  voix  n  a  jamais  chanté  que  pour  Zilla. 
LA   Voix. 
Tout  obéit  à  ma  voix  fouveraine. 
La  rofe  épanouit  fous  mes  doigts  careffans  ; 
Je  mûris  le  raifin  du  feu  de  mon  haleine , 
Et  je  puis ,  de  brouillards  ombrageant  cette  plaine. 
Faire  fortir  Thy ver  du  milieu  du  printems. 
Zilla* 
Près  de  Zadir ,  rien  ne  m'étonne  , 
Et  rhy  ver  même  a  fes  douceurs  ; 
Dans  le  printems ,  j  aime  les  fleurs , 
J'aime  les  fruits ,  pendant  l'automne; 
Mais  Zadir ,  je  l'aime  toujours  ; 
Et  Ion  Amante  fortunée , 
Dans  chaque  faifon  de  l'année , 
Trouve  la  faifon  des  amours. 
L  A    V  01  X. 
Si  tu  voyois,  Zilla  !  plus  bas  que  ma  ceinture. 


ŒUV'RES   MÊLÉES.         ^7^ 

Mes  cheveux  d'or  tombent  flotans; 
Mon  teint  a  la  fraîcheur  des  filles  du  Printems; 
J'ai  d'Apollon  les  traits  &  la  figure. 

Z  I  L  L  A. 

Ah!  Zadir  tout  au  moins  a  la  beauté  d'un  Dieu! 
Tu  vas  le  voir,  je  l'attends  en  ce  lieu. 
LA  Voix. 
Mais ,  Zilla ,  ta  raifon  par  l'amour  eft  troublée; 
Sais-tu  que ,  maître  de  ton  fort , 
Sur  cette  rive  défolée , 
Je  puis  fouffler  la  famine  &  la  mort  ? 
Zilla. 
Qu  elle  épargne  Zadir,  &  je  fuis  confolée. 
LA    Voix. 
Toujours  Zadir!  mais  il  trahit  tes  feux* 
Mais,  je  le  fais ,  Zadir  eft  infidèle. 
Zilla. 
Non ,  non  ;  il  m'a  promis  une  ardeur  éternelle.  ^  •  • 
Mais  quels  font  tes  projets  ?  &  qu'eft-ce  que  tu  veïx? 
Eft-ce  un  emploi  digne  des  Dieux 
Que  de  féduire  une  Mortelle  ? 
Au  mépris  veux-tu  me  forcer  ? 

Mij 
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LA   Voix. 

Toi!  me  méprifer  !  moi  !  Non;  tu  vas  m'embraffer* 

En  achevant ,  il  s'élance  auprès  d'elle. 
Qui?  leDieu?  Non  ,  Zadir;  lui-même  ,  fon  Amant. 
Ah!  m.échant!  c'étoit  toi,  dit-elle  tendrement! 
Oui,  pardonne,  Zilla ,  cet  heureux  ftratagéme. 
Répond  Zadir;  fans  douter  de  ta  foi. 
J'ai  voulu  voir  fi  ,  près  de  toi , 
Je  pourrois ,  m.oi  Berger ,  triompher  des  Dieux  même» 
Zadir ,  de  ce  tour  amoureux , 
Quelques  inftans ,  rit  avec  elle  : 
Le  Dieu  naguère ,  en  parlant  de  fes  feux , 
Avoit  trouvé  Zilla  cruelle  ; 
Mais  le  Berger  fut  plus  heureux. 
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É  P  I  GR  AMM  E  S> 
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É  P  I  G  R  A  M  M  E     T. 

D  AN  S  le  logis  d'un  pauvre  Plaifentin , 
Certains  Voleurs  entrèrent ,  fur  la  brune  ; 
Dans  ce  repaire,  où  veilloit  l'infortune. 
Se  croyant  feuls ,  ils  cherchoient  leur  butin. 
Eh  !  mes  amis ,  votre  erreur  eft  extrême  ; 
Cherchez  ailleurs ,  s'écria  le  Patron  : 
Que  verrez-vous,  la  nuit,  dans  ma  maifon; 
Lorfqu  en  plein  jour  -e  n'y  vois  rien  moi-même  ? 

Miij 
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ÉPIGRAMME   IL 

1-^  ENis  railloit  un  jour  :  Ariftote ,  pourquoi , 
Quand  tous  deux ,  à  t  ouïr,  font  faits  de  même  étoffe , 
Yoit-on  le  Philofophe  aller  chercher  le  Roi , 

Jamais  le  Roi  chercher  le  Philofophe? 
—Sachez-en  la  raifon ,  Seigneur ,  de  prifez  moins 
Ce  vain  refped ,  qui  vous  féduit  encore  : 
Quand  on  eft  Sage,  on  connoît  fes  befoins  ; 
Quand  on  eft  Prince,  on  les  ignore. 


ÉPIGRAMME    III. 

L/  N  Pre'cepteur  gourmandoit  fon  Élève  : 
O  pareffeux  ,  dit-il ,  s'il  en  fut  onc  î 
Enfant  pervers ,  eft-ce  ainfi  qu  on  fe  lève? 
L'enfant  s  éveille  :  Eh  !  quelle  heure  eft-il  donc  ? 
—Midi.  Soudain  refermant  la  paupière , 
Et  s'enfonçant  fous  fes  rideaux  oifeux  ; 
Ah!  dit  l'enfant ,  je  fuis  un  malheureux. 
Indigne ,  hélas  !  de  revoir  la  lumière. 
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ÉPIGRAMME  IV. 

■  j'a  r  d  e  n  t  Auteur  d'un  Poëme  glacé 
Chanroit  fes  vers  d'un  ton  d'Energumène  : 
Tout  étoit  neuf ,  bien  écrit ,  bien  penfé  ; 
Il  fe  pâmoit  prefqu'à  chaque  douzaine. 
Eh  bien,  Meilleurs ,  dit-il  ;  je  n'en  lis  plus; 
C'en  eft  aflez  pour  juger  mon  Ouvrage. 
Mais  quels  endroits  vous  ont  plu  davantage  : 
Ceux  ,  lui  dit-on ,  que  vous  n'avez  pas  lus. 

ÉPIGRAMME    V. 

\J  N  enterroit  la  femme  de  Vincent  ; 
En  létargie  elle  étoit ,  dès  la  veille. 
Près  d'une  haie,  une  épine  en  paffant 
S'accroche  au  drap ,  la  pique  &  la  réveille. 
Au  même  endroit ,  défunte  après  dix  ans. 
Elle  repafTe  ,  &  le  mari  s'effraye  : 
Ecoutez^moi  l  holà  hé  1  braves  gens  , 
S'écria-t-il,  prenez  garde  à  la  haie  1 

Miv 
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ÉPIGRAMME   VI. 

V/uoi,  votre  fils ,  difoit  Eléonore  , 
N'efl  qu'un  enfant,  &  vous,  vous  prétendez 
Qu'il  prenne  femme  !  ah  !  mon  frère ,  attendez 
Qu'il  foit  plus  fage ,  il  eft  fi  jeune  encore  ! 
— Belle  raifon,  pour  rompre  nos  projets! 
Eh  !  quoi ,  ma  four ,  attendre  qu'il  foit  fage  ! 
Y  fongez-vous  ?  S'il  le  devient  jamais , 
Penfera-t-il  encore  au  mariage  ? 

É  P I G  R  A  M  M  E    VII. 

VJ'  RANGE  Y,  d'un  plomb  rapide  au  genou  fut  atteint , 
Puis ,  par  deux  Gaîiens  fut  panfé.  Dieu  fait  comme  ! 
Ceux-ci  taillant,  rognant,  voustourmentent  leur  homme ^ 

Plus  que  le  mal  dont  il  fe  plaint. 
Las  de  leur  cruauté ,  Grancey  la  leur  reproche  : 
Comme  vous  charpentez,  leur  dit-il  en  courroux! 
Que  cherchez-vous? -Laballe.  -Eh!  queneparlez-vous, 

Reprit-il  ?  je  l'ai  dans  ma  poche. 
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ÉPIGRAMME    VIII. 

vJ  N  Savantas ,  efprit  froid  &  pefant , 
Vouloit  un  jour  déprimer  un  Poëte  ; 
Lors  il  plaifante,  en  fort  mauvais  plaifant, 
Et  rit  toutfeul  des  bons  mots  qu'il  lui  jette. 
Efprit  brillant ,  difoit  cet  Erudit , 
C'eft  grand  malheur,  que  tu  fois  un  ignare  ! 
Homme  favant,  reprit  Tautre,  homme  rare, 
Ceft  grand  malheur,  que  tu  manques  d'efprit  1 

ÉPIGRAMME    IX. 

Une  Dévote  un  jour ,  dans  une  églife  , 
OfFroit  un  cierge  au  bienheureux  Michel, 
Et  l'autre  au  Diable  :  Oh  !  oh  !  quelle  méprife  ! 
Mais  c'eft  le  Diable  ;  y  penfez-vous  ?  ô  Ciel  ! 
Laiffez  ,  dit-elle  ,  il  ne  m'importe  guères; 
Il  faut  toujours  penfer  à  l'avenir; 
On  ne  fait  pas  ce  qu'on  peut  devenir. 
Et  les  amis  font  par- tout  nccefTaires. 


iS6 


ŒUVRES    MÊLÉES. 


ÉPIGRAMME    X, 

U  N  Roi  furprit  un  orgueilleux  Prélat: 
Un  fuperbe  courfier  portoit  fon  Eminence  ; 
Et  fa  faftueufe  opulence. 
Du  Prince  même  éclipfoit  tout  Téclat» 
Prélat ,  dit  le  Monarque,  ou  l'Hiftoire  nous  trompe. 
Ou  le  luxe  ornoit  moins  tous  vos  prédéceffeurs. 
Sire ,  répond  l'Evéque,  ils avoient  moins  de  pompe, 
Lorfque  les  Rois  étoient  Pàfteurs. 


ÉPIGRAMME    XL 

U  N  vendredi ,  le  Frère  Policarpe 

Au  Prieur  vint  fe  préfenter  : 
Ne  mangez  pas ,  dit-il,  de  cette  carpe; 
Hier,  avec  du  lard ,  je  la  vis  apprêter. 

L'ardent  Prieur ,  que  ce  difcours  chagrine. 

Lui  jettant  un  fombre  regard  ; 

Morbleu,  dit-il ,  maudit  bavard! 

Qu'alliez- vous  faire  à  la  cuifine  ? 
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ÉPIGRAMME    XII. 

Une  Beauté  briguoit  l'habit  de  None  ; 
Mais,  fans  argent,  comment  payer  fa  dot? 

Son  bon  Évéque  ,  avant  le  prône , 

Avoit  promis  d'en  dire  un  mot. 
La  charité,  dit-il,  qui  vous  implore. 
Vous  recommande  une  jeune  Beauté  , 

Quin'eft  pasaffez  riche  encore  , 

Pour  faire  vœu  de  pauvreté. 


ÉPIGRAMME  XII I. 

J\  u  pauvre  Jean  prochaine  badonade 
Étoit  promife  ;  il  n  alloit  qu'à  tâtons  , 
Il  ne  revoit ,  ne  voyoit  que  barons  ; 
Tous  les  recoins  cachoient  quelque  embufcade. 
Bâtons  un  jour ,  s'efcrimant  fur  fa  peau , 
Firent  beau  bruit  ;  mais  Jean ,  loin  de  fe  plaindre 
Ah  î  bon  ,  dit-il ,  rajuftant  fon  manteau , 
Dieu  foit  béni  î  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
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RONDEAU. 

A  Madame  de  ""^^  .pour  le  jour  de  fa  Fête. 

OANS  qu'on  VOUS  donne,  ô  charmante  Glycère, 

Riches  bouquets ,  on  peut  rendre  tout  bas 

A  vos  attraits  un  hommage  fîncère. 

J'offre  une  fleur ,  ne  la  dédaignez  pas  ; 

Si  c'efl  trop  peu,  quepuis-je  pour  vous  plaire? 

Donner  des  vers  ?  je  n'ai  que  du  fatras. 
Donner  de  l'or  ?  je  n'en  pofsède  guère  ; 
Puis,  je  vous  crois  afîez  riche  ici-bas , 
Sans  qu'on  vous  donne. 

OiFrir  des  cœurs ,  c'efl  le  flyle  ordinaire  : 
Un  cœur  donné  nous  tire  d'embarras  ; 
Mais  refle-t-il ,  où  brillent  vos  appas , 
Cœurs  à  donner  ?  Non ,  non  ;  on  a  beau  faire. 
Et  vous  prenez  toujours  en  pareil  cas , 
Sans  qu'on  vous  donne. 
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MES  CONDITIONS. 

É  P  I  T  R  E 

AUX      MUSES. 

kJ  Muses!  c'eft  trop  s'en  défendre  : 
Je  veux  bien  vous  appartenir; 
Mais  du  moins ,  avant  de  fe  rendre , 
De  Tes  faits  on  doit  convenir  : 
Or  convenons.  Vos  loix  auftères. 
Je  les  connois  &  j'y  foufcris. 
Je  fais  à  quels  devoirs  févères 
Vous  condamnez  vos  favoris  ; 
Je  fais  qu'il  faut  toute  fa  vie 
Demeurer  en  proie  au  mépris  , 
Ou  fe  voir  en  butte  à  l'envie  : 
Au  champ-clos  de  l'Académie 
Concourir  Ôc  manquer  les  prix  : 
Qu'un  Auteur  efl  en  bon  Confrère 
Forcé  de  recevoir  tout  bas 
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Maint  avis ,  qui  ne  lui  plaît  pas , 
Et  d'en  donner  ,  qu'on  n'aime  guère. 
A  de  petits  Ecrits  moraux 
Je  fais  qu'on  doit  fe  laifler  prendre  ; 
S'extafier ,  fans  rien  comprendre , 
Sur  des  vers  ennuyeux  &  beaux  ; 
Entendre  d'un  vain  Petit-maître 
Deméchans  vers  d'un  fort  bon  ton  5 
Voir  un  Poëte  fans  renom 
Se  révérer  comme  un  grand  Maître  ; 
Souffrir  un  fade  Louangeur  ; 
Écouter  un  âpre  Cenfeur  , 
Et  fe  garder  toujours  de  l'être. 

Tous  ces  ennuis  font  réfervés 
Aux  Ennius ,  comme  aux  Virgiles  j 
Et  ce  font  les  creufets  utiles  > 
Où  vos  Élus  font  éprouvés. 
Mufes ,  parlez  ;  que  dois-je  faire  ? 
Faut-il  des  prodiges  nouveaux  ? 
Faut-  il  fe  vaincre  pour  vous  plaire  ? 
Je  vole ,  Hercule  littéraire  ; 
Suivez-moi,  comptez  mes  travaux. 
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Toferai  tout.  Vite  !  au  Théâtre  î 

Je  veux  voir,  que  dis-je ,  applaudir 

Tous  ces  Drames  qu'on  idolâtre  , 

Les  entendre  ,  fans  m'afToupir  ; 

Je  veux  ,  fans  que  mon  front  pâlifle  , 

Me préfenter  aux  Tribunaux, 

Où  la  Cenfure ,  aux  longs  cifeaux , 

Exerce  une  auftère  police. 

Je  veux ,  fans  colère  ,  écouter 

Cet  Ariftarque  fantaftique , 

Qui ,  frondant ,  d'un  air  defpotique. 

Les  «vers ,  que  le  goût  peut  citer  , 

Ne  manque  jamais  d'exalter 

Ceux  que  réprouve  lacritique. 

Je  veux  encor  bénignement 

Entendre  ce  fot  perfonnage , 

Qui  voulant  très-abfolument. 

En  plein  Caffé ,  me  rendre  hommage , 

M'importune  fort  poliment  ; 

Et  qui ,  par  un  vieux  flratagème , 

Enfilant  de  longs  entretiens , 

Me  vante  mes  vers  à  moi-même , 

Afin  de  m'ennuyer  des  Tiens. 
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Que  dis-je  ?  affrontant  ma  difgrace. 
Ma  Pièce  à  la  main,  fans  Proneuf, 
Je  veux ,  n  ayant  de  Protedeur , 
Et  de  guide  que  mon  audace  , 
Aborder  un  premiier  Adeur  ; 
Je  lis  ma  Pièce,  il  la  croit  bonne. 
Il  me  protège  •  •  •  •  Après  cela  , 
Je  vous  plante  lama  colonne  , 
Et  j'y  grave  :  Necplus  ultra. 

Mais  fi  mon  zèle  a  fu  vous  plaire , 
Si  vous  approuvez  mes  travaux. 
Souffrez  au  moins,  pour  mon  falaire. 
Que  ma  Mufe  vive  étrangère 
A  tous  ces  petits  Tribunaux  , 
Membres  du  grand  corps  littéraire; 
A  ces  Sénats  toujours  rivaux. 
Ou ,  pour  avoir  Tame  bien  nette , 
Chacun  des  Juges,  en  cachette. 
Avant  de  trouver  des  vers  beaux. 
Va  voir  Ci  le  nom  du  Poète 
Se  trouve  infcrit  dans  fes  Bureaux, 
Tout  ce  qui  plaira  fera  nôtre  ; 


J'adopte 
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J'adopte  tous  les  noms  fameux  ; 
Pourquoi  donc,  injufte  envers  eux. 
Donner  tout  à  l'un  ,  rien  à  l'autre  ? 
Chaque  Dieu,  fur  mon  hélicon. 
Trouve  un  autel  qu'on  lui  defline  ; 
Et  Corneille  y  vient  fans  façon 
Toucher  dans  la  main  de  Racine, 

Mais  furtout  grâce ,  au  nom  des  Dieux , 

Pour  un  vieux  goût  dont  je  me  pique  ! 

Si  j'entre ,  Auteur  ambitieux  , 

Dans  la  carrière  dramatique , 

Malgré  la  mode  defpotique  , 

Je  veux  faire,  ne  pouvant  mieux  , 

Rire  la  Comédie  antique  : 

Je  fuis  encore  un  peu  Gothique, 

Et  j*aime  aflez  nos  bons  ayeux.  ' 

Pardonne  à  ce  goût  fantaftique  , 

O  mon  fiècle!  un  beau  jour  au  tien 

Je  prétends,  en  bon  Citoyen  , 

Payer  un  tribut  authentique. 

Quand  la  Renommée,  en  cent  lieux. 

Portera  mon  œuvre  tragique, 

N 


«' 


ip4  ŒUVRES  MELEES, 

Quand  j'aurai  de  la  Mufe  épique 
Suivi  TefTor  audacieux  ; 
Je  m'enflamme ,  &  plus  glorieux , 
J'enfante  un  Opéra-comique. 

Non  loin  de  ces  rians coteaux. 
Où ,  tranquille  fous  fes  berceaux , 
L'hipocrêne  roule  &  murmure  , 
Croupit  dans  l'ombre  une  onde  impure, 
Lac  vénéneux,  qui ,  par  fes  eaux. 
Noircit  &  ronge  la  verdure: 
Sur  fes  bords  plantés  de  cyprès, 
La  fleur  périt  ;  l'Oifeau  qui  paffe 
Tombe  expirant  dans  ce  marais  5 
Le  Cigne  n'y  chante  jamais  ; 
Le  Corbeau  toujours  y  croalTe. 

Là ,  s'abreuvent  en  plein  bourbier 
Tous  ces  Therfites  littéraires , 
De  qui  le  fouffle  meurtrier 
Va  fur  le  front  de  leurs  Confrères 
Flétrir  le  Myrtlie  &  le  Laurier* 
Si  quelque  haine  envenimée 
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M'y  faifoit  tremper  mes  pinceaux, 
Mufes ,  que  ma  main  dans  fes  flots 
Demeure  en  caillou  transformée. 
Jamais  un  Vers  injurieux 
Ne  s'armera  pour  ma  défenfe  : 
Courage  ,  Cenfeur  bilieux  , 
C'eft  fans  péril  que  l'on  m'offenfe  ; 
Aux  Libelles  calomnieux 
Je  jure  un  éternel  filence. 
Mais  de  l'envieux  Détradeur 
Je  hais  moins  encor  la  licence. 
Que  la  fhipide  complaifance 
De  tout  fervile  Adulateur  ; 
Grands  ,  fi  ,  malgré  votre  naiflancê., 
Je  vous  offre  un  encens  flatteur , 
En  vous  c'efl  l'Ami  que  j'encenfe  * 
C'efl:  l'Ami ,  non  le  Protecteur. 
Enflamme  mon  jeune  courage, 
Toi ,  les  délices  des  grands  cœurs  ^ 
O  Gloire ,  je  te  rends  hommage  : 
Que  d'autres ,  jaloux  des  grandeurs  j 
Près  d'un  Roi ,  briguent  l'efclavage  ; 
Avec  lui ,  meurent  fes  faveurs  , 
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Les  tiennes  vivent  d'âge  en  âge. 
Par  toi  les  rangs  font  confondus  ; 
Qu  importe  ceux  qui  m'ont  fait  naître  ? 
Le  Noble ,  fans  toi ,  ne  l'eft  plus , 
Et  par  toi,  je  commence  à  l'être. 

Un  point  me  refte,  aimables  Soeurs , 
Et  de  tout ,  ce  point  feul  décide  : 
Le  voici.  J'ai  vu  des  Auteurs , 
Négligeant  l'amitié  folide , 
Refter,  en  briguant  vos  honneurs. 
Le  cerveau  plein  ,  &  le  cœur  vuide. 
Plus  d'un  Poëte ,  à  tout  propos  , 
Faifant  parler  Ami ,  Maîtreffe  ^ 
Semble  avoir  ufé  fa  tendrelTe  , 
JEn  la  prêtant  à  fes  Héros. 
Pour  vos  plaifirs ,  il  fuit  les  nôtres , 
Et  laifle  en  paix  cet  Univers  ; 
Rien  ne  l'attache  que  les  vers  , 
Encor  ce  n'cft  pas  ceux  des  autres. 

S'il  faut  renoncer  aux  amis, 

O  Mufes  ,  pour  vivre  en  Poëte  > 


mUFRES  MELEES.  ip? 

Si  vos  faveurs  font  à  ce  prix , 

Cherchez  ailleurs  qui  les  achète. 

Il  me  faut  un  ami.  —  Mais  quoi  ! 

Tu  fuis  une  ombre  menfongère. 

—  Si  je  me  trompe  ,  ah  !  laifTez-moi 

Adorer  encor  ma  chimère  : 

Cette  omibre  ,  hélas  !  fait  mon  bonheur  , 

Et  je  Tembraffe  avec  délice  ; 

Le  ciel  me  fit  préfent  d'un  cœur , 

Sans  doute  il  veut  que  j'en  jouîffe. 

Mais  que  dis- je  ?  elle  vit  encor , 

Cette  amitié  pure  &  durable , 

Cette  Immortelle,  que  la  Fable 

Fait  mourir  avec  Tâge  d*or. 

Eh  !  qui  la  feroit  mieux  renaître 

Que  vos  aimables  Favoris? 

Mufes,  pour  avoir  des  amis. 

Vous  le  favez ,  ils  n'ont  qu  à  l'être. 

Me  voilà  peint  tel  que  je  fuis  ; 
Mufes ,  voulez-vous  du  modèle  ? 
Dites  un  mot ,  &  je  vous  fuis  : 
Comptes  fur  un  fujet  fidèle  j 

Nii) 
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Mais  peu  dociles  au  traité. 
Si  vous  trompez  mon  efpérance , 
Je  vous  tire  ma  révérence  ; 
Mufes ,  falut  de  liberté  ! 

CAPRICE. 

1  u  dors  ,  Ami ,  tu  dors ,  &  déjà  la  lumière , 
Du  foleil  grandiffant  inonde  la  carrière! 
Le  Démon  du  travail ,  que  tu  ne  connois  pas. 
Fait  mouvoir  dans  Paris  plus  de  cent  mille  bras  a 
Et  tu  dors,  Sybarite!  &  la  plume  amaffée 
Enchaîne  mollement  tes  fens  &  ta  penfée  ! 
Rappelle  dans  tonfeinton  antique  valeurj 
Sors  du  lit ,  arme-toi  d'un  appétit  vainqueur  ; 
D'un  large  parapluie  abritant  ton  audace. 
Vole  à  travers  la  boue ,  &  la  neige  &  la  glace , 
Viens  affiéger  ma  porte  :  &  dût  le  ciel  tonner , 
Conquérir  en  héros  un  petit  déjeûner, 
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LETTRE 

D'UNE  RELIGIEUSE  A  LA  REINE. 

Ue  la  celulle  folitaire 

Ou  m'enchaîne  un  vœu  folemnel , 

Ou ,  par  un  divorce  éternel , 

Au  monde  je  vis  étrangère  ; 

S'adrefle  à  Votre  Majefté 

Une  humble  requête ,  à  vous-même, 

Princefle  ,  à  qui  la  Royauté , 

Et  les  Vertus ,  &  la  Beauté  , 

Forment  un  triple  Diadème. 

Daignez  m*entendre  ;  à  mes  difcours 

Si  votre  oreille  n'eft  point  faite , 

Songez,  Reine  ,  qu  on  doit  toujours 

Écouter  fa  moindre  fujette  : 

L'emploi  fouvent  eft  onéreux  ; 

Mais  auffi,  rendre  un  peuple  heureux  , 

Ce  plaifir  vaut  bien  qu'on  l'achète. 

Depuis  le  jour  ,  que  mes  beaux  ans 

Niv 
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Furent  voués  à  la  clôture , 
Quinze  fois  j'ai  vu  la  nature 
Vêtir  fa  robe  de  Printems. 
Sans  regrets  ,  calme ,  inaltérable  , 
J'ai  vu,  comme  un  fonge  trompeur^ 
Fuir  ma  jeunefle'peu  durable. 
Dont  ce  faucheur  impitoyable  , 
Le  Tems ,  a  moiffonné  la  fleur. 
Je  faifois  tout  en  confcience  : 
On  ne  pouvoit  afTurément 
Obéir  plus  fervilement , 
Vivre  avec  plus  d'infouciance , 
Ni  s'ennuyer  plus  faintement. 
Mais  (pardonnez  à  ma  franchife  ) 
Un  objet  aimable ,  enchanteur , 
Vient,  de  mon  âme,  qu'il  maîtrifes 
Tourmenter  la  fainte  langueur. 
Ce  cher  objet,  par-tout  on  l'aime  , 
Par-tout  on  vole  fur  fes  pas , 
Et  je  ne  peux  voir  fes  appas  ! 
Ah  !  par  votre  pouvoir  fuprême. 
Vous  pourriez ,  je  le  dis  tout  bas .  • .  ^ 
Reine  a  ne  vous  allarmez  pas  ; 
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Cet  objet  charmant,  c'efl:  vous-même. 

De  fagefle ,  j'ai  beau  m'armer; 

Au  fond  de  mon  cœur  ,  elle  expire , 

Rien  ne  peut  éteindre  ou  calmer 

L'ennui  que  le  cloître  m'infpire; 

Et  Ton  diroit  que  je  foupire 

D'un  mal ,  que  je  n'ofe  nommer. 

En  vain  la  raifon  me  confeille  : 

Comment  oublier  en  effet 

Une  Reine  qui  ne  s'éveille  , 

Que  pour  verfer  quelque  bienfait  ? 

Le  cri  des  heureux  qu'elle  fait 

Retentit  jufqu'à  mon  oreille. 

Celui-ci ,  d'aife  tranfporté , 

S'écrie  :  Ah  !  Dieu  î  que  de  beauté  ! 

Tout  s'anime  &  vit  fur  fes  traces  ! 

Celui-là  :  c'eft  en  vérité 

La  Vertu ,  fous  l'habit  des  Grâces  ! 

L'autre  :  Avant  de  régner ,  dit-on  , 

Les  cœurs,  fous  fa  loi  fouveraine. 

Se  rangeoient  tous  à  l'unifTon  : 

Elle  étoit  Dauphine ,  elle  eft  Reine  ; 

Elle  n'a  changé  que  de  nom. 
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Je  n'y  tiens  plus  ;  &  ce  martyre 
Eft  renouvelle  trop  fouvent  ; 
Car  fi  dans  le  monde  on  defire , 
Vous  favez  qu'on  brûle  au  couvent. 
Vers  cette  retraite  profonde , 
Quand  le  Ciel  adreffa  mes  pas , 
Je  fuyois  un  bien  fans  appas; 
Princefle ,  je  quittois  le  monde. 
Mais  un  monde ,  où  vous  n'étiez  pas» 
Aujourd'hui ,  qu'un  hymen  propice 
Vous  aiixée  en  nos  climats , 
J'ai  grand  regret  au  facrifîce. 
De  grâce ,  un  peu  d'humanité  ! 
Si  l'Etat  eft  votre  famille. 
Pour  vivre  dans  l'obfcurité. 
Je  n'en  fuis  pas  moins  votre  fille; 
Ah  !  que  je  puiffe  en  liberté 
Voir  un  peu  Votre  Majefté , 
Par  la  fenêtre ,  ou  par  la  grille! 
Tels  font  mes  vœux  ;  trop  vainement , 
J'en  ai  fait  long-tems  un  myftère  : 
Hélas!  c'efl:  doubler  fon  tourment. 
Que  de  fouffrir  &  de  fe  taire. 
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Voilà  ma  maladie  enfin  : 
Et  malgré  ma  Jérémiade , 
Je  crains  fort  que  le  Médecin 
Ne  rie  un  peu  de  fon  malade. 

Mais  tandis  que  ce  vain  regret 
Echappe  à  mon  ame  imprudente , 
Tandis  que  mon  zèle  indifcret 
LaifTe  ,  de  ma  plume  abondante  , 
Couler  mes  vers  &  mon  fecret  ; 
Vous  veillez,  compagne  fidelle  , 
Sur  les  jours  du  jeune  Louis, 
Qui ,  dans  fon  fein ,   déjà  recèle 
Ce  mal ,  d'influence  mortelle. 
Terrible  à  ceux  qu'il  a  furpris , 
Mais  indulgent  à  qui  l'appelle. 
Voulez- vous,  fans  peine  ôc  bientôt , 
Lui  rendre  la  fanté  vous-même  ? 
Dites-lui  fouvent  ce  feul  mot  ; 
Louis,  tout  un  peuple  vous  aime. 
Ce  penfer  là  feul  vaut ,  je  croi , 
Tous  les  confeils  hipocratiques  ; 
Et,  pour  la  fanté  d'un  bon  Roi, 
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Pour  moi ,  Reine  ,  au  fond  du  couvent. 
Où  je  dois  finir  ma  carrière. 
J'attends  l'effet  de  ma  prière  , 
Sans  doute,  hélas!  jettée  au  vent. 
Après  un  objet  qu'il  envie  , 
Chaque  mortel  s'en  va  courant , 
Et  chacun  voudroit ,  en  mourant  ^ 
Finir  les  projets  de  fa  vie  s 
Le  parvenu ,  faire  moiffon 
De  quelques  titres  de  nobleffe , 
Le  guerrier ,  illuftrer  fon  nom , 
Et  l'avare ,  dans  fa  maifon  , 
Laiflfer  une  immenfe  richeffe  ; 
L'ambitieux,  le  conquérant 
Pourfuit  la  pourpre  fouveraine  ; 
Moi ,  je  voudrois  ,  en  expirant , 
Dire  du  moins  :  J'ai  vu  la  Reine» 


ŒUVRES  MELEES.  zof 

A    M.    PIRON. 

Sur  le  bruit  qui  avoit  couru  de  fa  mort. 

V^UAND  la  Parque  eut  appris  là-bas 

Que  n'aguère ,  en  lugubre  Pompe , 

La  Renommée  ,  à  fon  de  trompe  , 

Avoit  annoncé  ton  trépas  ; 

Quoi  !  dans  mes  doigts ,  s'écria-t-elle , 

On  penfe  arrêter  mon  fufeau  ! 

L'homme  qui  vit  fous  ma  tutelle , 

Croit-il ,  en  fon  foible  cerveau , 

Qu'on  mène  en  lefTe  une  Immortelle  ? 

Aledon ,  à  bas  le  cifeau , 

Et  recommençons  de  plus  belle. 

Soudain  renouvellant  exprès 

Sa  quenouille  ,  prefqu'épuifée , 

Elle  dévide  fa  fufée. 

Et  de  filer  fur  nouveaux  frais. 

Ah  !  puiffe  l'Envie  obftinée  , 

Toujours  ainfi  te  pourfuivant , 

Te  faire  mourir  chaque  année. 

Et  telaiiTer  toujours  vivant! 
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DISTIQUE 

Sur  les  Alliances  de  la  Maifon  (T Autriche^ 

Jlje lla  gérant alii ,  tu jfdix  Aujîria ,  nube ^ 
Nam  y  quce  Marsaliis^  dat  tibi  régna  Venus» 

Tkaduc  ti  o  n. 

Qu'un  autre  fuive  les  combats  ; 
L'Hymen  te  fert  mieux  que  Beilone  : 
Bellone  dompte  les  Etats , 
Sans  combat  Vénus  te  les  donne. 

;*********^**-**^****^^-********^^-^^^*****-^* 

ÉPIGRAMME. 

J-i'i NGRATiTUDE  au cœur  du  beau  Larlfe. 
Donne  un  plaifir  fî  vif ,  iî  délicat. 

Qu'il  ne  vous  demande  un  fervice  , 

Que  pour  le  plaifir  d'être  ingrat. 
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É  P  I  T  R  E 

A    M.   L'ABBÉ   DE   B..,..i 

Sur  un  défis  Sermons,  que  V  Auteur  avoït  entendu 
à  côté  de  Mademoifelle  G*  ^\ 

UocTE  Abbé,  que  l'homme  efl  fragile  ! 

A  tes  leçonsKÎéjà  docile 

Mon  cœur  s'épuroit  par  degré; 

Ta  voix  t'en  avoit  rendu  maître  ; 

Que  fais-je  f  la  grâce  eût  peut-  être 

Efficacement  opéré. 

Sur  les  ailes  de  refpérance  , 

Je  volois  vers  l'Eternité  ; 

Quand  j'apperçus  à  mon  côté 

Les  plus  beaux  yeux. ...  les  yeux  d'Hortenfe. 

Hélas  !  contre  tant  de  beauté , 

Que  pouvoit  ta  fainte  éloquence  ? 

Quand  tu  préchois  la  continence  , 

Elle  infpiroit  la  volupté. 

Si  la  foi  tonne  par  ta  bouche  , 

Dans  fes  beaux  yeux,  T  Amour  fourit; 
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L  une ,  en  menaçant ,  m'effarouche , 
L*autre,  en  fouriant ,  m  attendrit. 
A  ces  vertus  que  tu  confeilles , 
Ton  Profélite  eût ,  de  fon  mieux. 
Soumis  fon  cœur  religieux. 
S'il  n  avoit  eu  que  des  oreilles  ; 
Mais,  Dodeur,  il  avoit  des  yeux. 
Que  faut- il  enfin  que  je  falfe  ? 
Sous  tes  loix.  Amour ,  je  revien  ; 
Ceft  là  que  j'attendrai  la  grâce, 
Puifque  fans  elle  on  ne  peut  rien. 
Je  t'entends  crier  au  blafphémej 
Et,  par  un  beau  zèle  entraîné. 
Je  te  vois  lancer  l'anathême 
Contre  un  Hérétique  effréné» 
Eh  bien  !  foit  ;  j'admets  l'évidence 
Des  Dogmes ,  qui  me  font  prêches  ; 
Mais ,  Dodeur ,  un  peu  d'indulgence  l 
Si  les  cœurs  au  monde  attachés 
Doivent  expier  leur  offenfe  ; 
De  grâce,  avant  la  pénitence. 
Permets  encor  quelques  péchés» 
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ÊTRE N NES 

D'UNE  FEMME  A  SOiN   AMIE. 

vJ L  Y  c  E  R  E ,  demain  nous  comptons 
Un  an  de  plus  ;  c'eft  bien  dommage  ! 
Par  troupeaux,  jeunes  &  barbons  , 
Chargés  de  vœux  &  de  bonbons, 
,         Vont  déjà  t'offrir  leur  hommage. 
Jaloufe  de  faire  ma  cour , 
Avant  que  leur  troupe  s'écoule, 
Pour  te  haranguer  à  mon  tour  , 
Je  vais  mejetterdansla  foule. 
Par  fois  j'ai  cru ,  pour  tes  attraits  , 
Sentir  un©  amoureufe  flâme  ; 
Monfexe ,  en  éclairant  mon  âme. 
Ne  m'a  laiffé  que  des  regrets  ; 
Si  je  me  fuis  plaint  d'être  femme  , 
C'eft  en  voyant  que  tu  l'écois. 
On  te  dit  par  tout  à  la  ronde  : 
Je  reçus  un  cœur  pour  t'aimer  ; 
L'aftre ,  qui  vient  tout  ranimer , 

P 
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Naquit  pour  éclairer  le  monde , 
Et  tu  naquis  pour  le  charmer. 
Mais  je  fuis  femme  ,  6  ma  Glycère^ 
Et  nos  fleurettes  d'ordinaire 
Plus  rares ,  ont  plus  de  douceurs  : 
Car  on  dit  que ,  parmi  fes  fœurs , 
Une  Belle  excite  Tenvie  ; 
Et  fi  Ton  en  croit  nos  Cenfeurs , 
Chaque  Amant  lui  coûte  une  Ami€«r 

J'intrigue  peut-être  l'époux , 
En  trouvant  l'époufe  fi  belle; 
Ah  !  s'il  alloit  être  jaloux 
De  l'amitié  que  j'ai  pour  elle  l 
Mais  non;  notre  rivalité. 
Après  tout ,  eft  fans  conféquence  r 
Te  voir ,  voilà  ma  jouiffance  : 
A  fon  amour,  il  faut ,  je  penfe. 
Un  peu  plus  de  réalité. 
Ce  jour  ,  le  dernier  de  l'année , 
Eft  fa  fête  :  quelques  honneurs 
Doivent  marquer  cette  journée  ; 
Que  d'Amour  la  main  fortunée ,, 
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Pour  bouquet,  lui  cueille  des  fleurs , 
Dans  les  jardins  de  l'Hyménée^ 
Que  dis-je  ?  à  lui  faire  fa  cour  , 
Faut- il  aujourd'hui  qu'on  s'apprête  ? 
Glycère,  il  te  voit  chaque  jour; 
Chaque  jour  amène  fa  fête. 

A  LA  FORTUNE. 

X  A  Cour  fans  cefle  eft  mécontente  , 
O  Fortune  :  on  médit  de  toi  ; 
On  te  peint  volage  ,  &  pour  moi 
Tu  n'es ,  hélas  !  que  trop  confiante* 
Oui  ;  de  ta  haine ,  fans  gémir , 
J'ai  fait  la  dure  expérience  ; 
Me  faudra-t-il  vivre  &  mourir , 
Sans  éprouver  ton  inconftance  ? 


pij 
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CHANSON. 
Air:  Sur  unfoupçon  trop  incertain,  frc, 

J  'av  ois  chanté  le  Dieu  d'Amour  ; 
Mes  accords  avoient  fu  lui  plaire  : 
O  Daphnis ,  me  dit-il  un  jour , 
Qu  exiges-tu  pour  ton  falaire  ? 
Je  veux ,  lui  dis-je  ,  être  amoureux , 
Mais  je  hais  les  Amans  fidèles  ; 
Amour ,  Amour ,  pour  être  heureux , 
Je  n'ai  befoin  que  de  tes  ailes, 

Léda  fur  l'heure ,  à  mon  côté , 
Vint  offrir  fon  joli  corfage  > 
L'Amour  reprit  fa  liberté , 
Et  je  rentrai  dans  Tefclavage. 
De  mes  vœux  l'Amour  s'offenfa  , 
La  Beauté  punit  mon  offenfe: 
Cœurs  inconftans  ,  fuyez  Léda  j 
Léda  guérit  de  finconftance. 
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É  P  I  T  R  E 

A  UN  NOUVEAU-NÉ  D'AMOUR, 

Dont  je  devais  être  le  Parrain. 

Oans  qu'Hymen  foit  intervenu, 
L'Amour ,  fans  Prêtre  &  fans  légende, 
De  fes  faits  eft  donc  convenu  ! 
Petit  marmot  de  contrebande  , 
Soyez  enfin  le  bien-venu  ! 

Damis ,  à  l'ombre  du  myftère  , 
A  donc  oublié  fa  fiené  ; 
Notre  Poëte  moins  auftère, 
A  ce  nom ,  par  lui  mérité , 
Unit  ceux  d'amant  &  de  père  ; 
Par  fois  fur  Pégaze  monté , 
Il  vole  du  Pinde  à  Cithère. 
O  raifon  ,  en  vain  tu  défens 
Un  Rimeur  que  Vénus  réclame  ; 
Sa  verve  amoureufe  s'enflâme  , 
Et  fon  cœur  veut  d'autres  enfans , 
Qu'un  Madrigal ,  une  Épigramme. 

Pii) 
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Celui  qu'on  vient  de  mettre  au  jour 
N'efl:  pas  un  impromptu ,  je  gage  ; 
L'Auteur,  fi  Ton  en  croit  l'Amour, 
Vaqua  fouvent  à  fon  ouvrage  ;  ^ 
Il  fut  infpiré  par  fon  cœur  ; 
Aufîî  la  critique  eft  muette  ; 
Voilà,  n'en  déplaife  au  Poëte, 
Le  chef-d'œuvre  de  fon  Auteur, 

O  mon  filleul  !  (car  tu  dois  l'ctre , 
Puifqu  on  m'a  nommé  ton  parrain  ) 
Viens,  avec  moi,  trouver  le  Prêtre , 
Qui  nous  attend,  l'aiguière  en  main  ; 
Viens  laver ,  par  l'eau  du  baptême , 
Un  crime ,  qui  n'eft  plus  en  moi , 
Que  tu  n'as  pas  commis  toi-même  ^ 
Mais  qu'un  autre  a  commis  pour  tou 
Va ,  la  Fortune ,  que  j'attefte , 
Te  promet  des  jours  triomphans  i 
Sois  jufte ,  Amour  fera  le  refte  i 
y  Amour  a  foin  de  fes  enfans« 
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É  P  I  T  R  E 

A   MONSIEUR    BORDE U. 

A  T  o  I ,  Bordeu ,  Maître  en  Tart  de  guérir , 
Ma  mourante  Mufe  s'adrefle; 
Ceft  du  fond  d'une  alcôve ,  où  je  crois  voir  ceUe 
Les  portes  du  trépas  devant  moi  s'entr'ouvrir. 
Un  paiïage  fi  bruique  étonne  ma  jeuneffe  , 

Et  je  voudrois ,  je  le  confefle  , 
Avoir  vécu  du  moins  ,  avant  que  de  mourir. 
D'ailleurs ,  jaloux  d'illuftrer  ma  mémoire , 
Des  enfans  d'Apollon  j'ai  fuivi  le  fentier  ; 
Et  tu  le  fais ,  pour  qui  cherche  la  gloire , 
Mourir  fi-tôt ,  c'eft  mourir  tout  entier. 
Hier ,  le  front  chargé  de  funèbres  nuages , 
Cette  idée  attriftoitmon  cœur  , 
Quand  le  Sommeil ,  qu'imploroit  ma  douleur , 
Vint  tirer  le  rideau  fur  ces  triftes  images. 

D'un  fonge  ,  il  arrive  efcorté  ; 
Et  tandis  qu'au  repos  mon  ame  s'abandonne , 
Des  ombres  de  la  nuit ,  un  rayon  de  clarté 
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Sort  tout-à-coup ,  s'avance,  &  m'environne. 
Alors  j'entends  ces  mots  :  3>  Mortel ,  raflure-toi  s 

3:>  A  tes  maux ,  un  Dieu  s'intérefTe  ; 
s>  Je  vier?s  pour  confier  mon  fecret  à  ta  foi  i 
s»  Je  fuis  cet  Efculape adoré  dans  la  Grèce , 
35  Et  j'exerce  à  Paris  l'art  qu  elle  apprit  de  moi.  ce 
Grand  Dieu ,  lui  dis- je  alors ,  oui ,  ta  voix  me  raffure  | 

Mais  quel  nom  te  cache  ici- bas  ? 
De  quel  mortel  as- tu  pris  la  figure  ? 
A  ces  mots,  il  s'échappe  &  ne  me  répond  pas: 
Mais  j'obferve  des  yeux ,  où  s'adrefTent  fes  pas  ; 
Il  entre  en  ce  réduit,  qu'habite  ta  fagefTe, 

Tribunal ,  d'où  fortent  fans  ceffe 

Des  arrêts  contre  le  trépas. 
Te  voilà  donc  connu ,  B  o  k  d  e  u  !  le  mafque  tombe  » 
Qui  ne  me  lailToit  voir  que  l'homme  auparavant. 
Or  déformais  conferve  le  vivant  ; 

Rappelle  le  mort  de  fa  tombe  i 
Sans  m'étonner ,  ton  pouvoir  en  tout  lieu , 
Pourroit  accumuler  merveille  fur  merveille  : 
Il  n'eft  rien  d'impoflible  aux  volontés  d'un  Dieu. 
Mais  aux  vœux  des  mortels  un  Dieu  prête  l'oreille  ; 
Viens,  j'ofe  t'implorer  des  bords  démon  tombeau j 
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A  des  ans  trop  nombreux  fi  je  ne  puis  atteindre , 

Ah  !  ranime  un  peu  le  flambeau 

De  mes  jours  tout  prêts  à  s'éteindre  ; 

S'il  peut  être  encor  rallumé , 
Il  le  fera  par  toi  ;  viens  découvrir  la  caufe 
Du  mal  qui  lentement  Ta  déjà  confumé. 
De  mon  rêve  du  moins  ne  fois  pas  allarmé  : 
Je  n'ai  parlé  qu'à  toi  de  ta  métamorphofe. 
Si  tu  prétens  encor ,  jaloux  de  ton  fecret , 
Cacher  aux  yeux  mortels  ta  fcience  divine , 

Viens ,  je  promets  d'être  difcret  ; 

Mais  je  crains  bien  qu'on  ne  devine. 


t 
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BILLET. 

U  E  par  Phœbus ,  le  Seigneur  fuzeraîn 
Du  Mont-Parnaffe  ôc  des  Eaux  d'Hippocrene, 
Ordre  à  Lindor  de  traverfer  la  Seine , 
Parle  Pont-neuf,  ou  la  rame  à  la  main. 
Pour  écouter ,  en  ledure  authentique. 
Drame  tout  neuf,  d*un  ade  feulement, 
Ade  fort  court  ;  s'il  eft  bon ,  je  m'explique. 
Par  ce  mot ,  Drame  ^  on  n'entend  nullement , 
Le  long  récit ,  trifle ,  &  foporifique 
D'une  Héroïne  ou  d'un  piteux  Amant  5 
Nous  entendons  purement,  fimplement. 
Par  ce  mot  Drame ,  une  pièce  comique. 
Peut-être ,  hélas  !  l'Auditeur  baillera  , 
D'ennui  peut-être  on  prendra  quelque  dofe  > 
Mais,  fans  pleurer,  du  moins  on  fîflera. 
Nous  l'avouons,  la  pièce  eft  peu  de  chofe , 
Et  même  rien,  comme  bien  on  verra  ; 
Mais  promettons  du  moins  qu'on  ne  lira 
Nul  mauvais  vers  :  car  la  pièce  eft  en  profe. 
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ÉPITRE  A  UN  POÈME  SANS  GRAVURE. 

Allez,  mes  vers,  troupe  légère. 

Doux  enfans  de  la  volupté  ! 

Allez  de  ma  témérité 

Trouver  la  peine  ou  le  falaire , 

La  mort  ou  Timmortalité. 

Vous  murmurez  ;  Dieux ,  quelle  augure  ! 

Mais  je  devine;  aflurément 

Le  burin  caufe  ce  murmure: 

Vous  voudriez  modeftement 

Emprunter  fa  riche  impofture , 

Et  fuppléer  adroitement 

A  la  beauté  par  la  parure. 

O  Ciel  !  quel  air  d'auftérité , 

Me  direz-vous  !  quoi  !  ta  fierté 

Brave  tout,  jufqua  l'étiquette  ! 

Mais  c'efl:  folie ,  en  vérité. 

Voit-on  une  Mufe  ainfi  faite 

Soutenir  avec  dignité 

Et  le  coup-d'œil  de  la  beauté , 

Et  le  grand  jour  de  la  toilette? 
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Ah!  quelle  affreufe  nudité. 
S'écrira  la  jeune  Coquette! 
Quoi,  cela  parle  voluptéî 
Vite  I  emportez-moi  ce  fquelette  : 
J'en  ai  tout  le  cœur  attrifté. 
Souvent,  pour  fuir  un  tel  outrage , 
O  mes  vers ,  on  fe  pare  en  vain: 
Le  Public,  pour  nous ,  eft  d'airain , 
Et  Longucil  où  ion  art  divin 
Hâtent  fouvent  notre  naufrage; 
Je  l'ai  vu  ,  ce  Public  malin  , 
Perfîfler ,  d'un  air  inhumain , 
Le  Graveur ,  l'Auteur  &  l'Ouvrage. 
Eh  !  moins  d'apprêt ,  c'eft  le  plus  fage 
N'allons  pas  mériter  enfin 
Son  fuiïrage  par  le  burin , 
Mais  le  burin  par  fon  fuffrage* 
Quand  vous  aurez  fu  réuffir , 
Sous  une  parure  étrangère 
Vous  pourrez  vous  enorgueillir  ; 
Rien  ne  meffied  à  qui  fait  plaire; 
Quand  on  déplaît ,  on  a  beau  faire  ; 
Et  fe  parer ,  c'efl  s'enlaidir. 
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A  L'IMPÉRATRICE  HEINE. 

A  qui  r Auteur  envoyait  fort  Recueil  de  Fables  dédiées 
à  Madame  la  Dauphine, 

1  01 ,  qui  fais  fur  le  trône  afleoir  la  bienfaifance. 
Toi  qui ,  partes  vertus  ,  fais  charmer  les  rivaux 

Que  tu  fournis  par  ta  vaillance  , 
Qui,  mênie  à  la  vidoire  enchaînant  la  clémence. 
Joins  le  cœur  d'une  mère  à  Tame  d'un  héros , 
Grande  Reme  ,  aujourd'hui  fi  des  foins  de  l'Empire^ 
Un  feul  de  tes  regards  peur  être  détourné. 

Lis  cet  ouvrage  fortuné. 
Que  ton  augufte  fille  a  payé  d'un  fourire. 

J'y  trace  maints  portraits  divers. 
Des  vertus ,  qui  de  l'homme  éternifent  la  gloire  5 
Ah  î  que  tu  fais  bien  mieux  inftruire  l'univers  ! 

Le  feul  précepte  eft  dans  mes  vers , 

Et  l'exemple  eft  dans  ton  hiftoire. 
L'Europe ,  aux  champs  de  Mars ,  admira  tes  hauts  faits  ; 
Mais  tOQ  cœur  s'attendrit  en  lançant  le  tonnerre: 
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Ah  !  qu'il  eft  beau  d'aimer  la  paix. 
Quand  on  peut  moifTonner  les  palmes  de  la  guerre! 
Que  plutôt  par  l'hymen  s'étendent  tes  bienfaits  ! 
Fais  que  l'Europe  entière ,  à  ces  auguftes  marques  ,- 
Reconnoifle  ta  race  &  celle  de  Louis  ; 
Qu'il  ne  règne  en  un  mot  dans  ce  vafte  pavs 

Qu'une  famille  de  monarques. 

L'hymen  t'acquiert  de  nouveaux  droits 
Que  tu  ne  tiens  que  de  ta  bienfaifance  ; 
Tu  fais  régner  par  la  reconnoifTance , 
Au-delà  des  pays ,  où  tu  donnes  des  loixé 

Si  de  ton  fang ,  augufle  Reine  , 
Xu  choifîs  une  époufe  à  tant  de  Potentats^^ 

C'eft  pour  confoler  les  états , 

Dont  tu  n'es  point  la  fouveraine* 


0 
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ÉPITRE    AU    ROI. 

A  o  I ,  qu'un  arrêt  du  fort ,  garant  de  nos  fuccès , 
Fait  afTeoir,  à  vingt  ans ,  au  trône  des  Français , 
Reçois  de  notre  amour  le  tribut  volontaire  ; 
Ainfi  que  ta  couronne  ,  il  femble  héréditaire  , 
Et  déjà  tout  un  peuple  ,  amoureux  de  tes  loix , 
Te  place  en  efpérance  au  rang  des  plus  grands  Rois# 
Il  t'a  nommé  fon  père  ;  &  fi  de  ta  jeuneflè 
Le  fidèle  avenir  acquitte  la  promefTe  , 
Tu  feras  ,  ô  mon  Roi ,  pour  ce  peuple  chéri , 
Renaître  les  beaux  jours  d'Aftrée  ou  de  Henri, 

Je  ne  viens  point ,  armé  d'une  Ode  pindarique , 
Dépouiller  Antonin  de  fa  couronne  antique , 
Immoler  Marc-Aurele  à  tes  jeunes  venus , 
Et  furcharger  ton  front  des  lauriers  de  Titus  ; 
Cher  Prince ,  tu  le  fais ,  qui  prétend  à  leur  gloire. 
Sur  d'immenfes  travaux  ,  doit  bâtir  fa  mémoire* 
Si ,  d'un  vers  effronté  ,  renverfant  leurs  autels  , 
Je  préférois  ton  nom  à  leurs  noms  immortels  ^ 
Je  verrois  ta  vertu  rougir  de  mon  hommage; 
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Ta  fagefTe  déjà  ,  qui  devance  ton  âge , 
DiftingLie  fi  l'encens,  par  nos  mains  apprêté, 
A  Todeur  du  menfonge  ou  de  la  vérité. 

Je  viens  mettre  à  tes  pieds ,  interprète  fidèle , 
Du  Par naffe  Français  l'offrande  folemnelle. 
Lorfqu  à  leur  nouveau  Roi  tes  peuples  chaque  jouf 
Apportent  le  ferment  d'un  éternel  amour. 
Il  partage ,  ô  L  o  u  i  s  ,  la  commune  allégreffe  ; 
Mais ,  pardonne,  la  crainte  a  troublé  fon  ivreffe  : 
Lui  feras-tu  fidèle ,  en  recevant  fa  foi  ? 
Et fadopteras-tu ,  quand  il  fe  donne!  toi-? 
En  montant  fur  le  trône ,  on  t'aura  dit  peut-être , 
Que  fans  être  favant,  on  peut  fervir  un  Maître  ; 
Qu'il  faut  à  ce  troupeau  ,  que  tu  dois  gouverner  ^ 
Montrer  fart  d'obéir ,  &  non  de  raifonner  ; 
Qu'un  peuple  en  fait  alfez,  au  fond  de  fa  province. 
Quand  il  peut  déchiffrer  les  édits  de  fon  Prince , 
Et  que  ,  dans  fon  barème  en  épeUant  tout  haut , 
Il  fait  compter  l'argent ,  qu'il  doit  pour  chaque  impôt* 

Garde  à  tous  ces  confeils  une  oreille  indocile* 
Quel  honneur  d'affervir  un&  terre  infertile , 

Un 
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Un  fol  toujours  couvert  de  builTcns  hérifles. 
Et  d'animaux  parlans ,  fur  deux  pieds  exhaulTés  I 
Plutôt  que  de  régner  fur  un  pareil  théâtre , 
J'aimerois  mieux  vêtir  les  haillons  d'un  vil  Pâtre, 
Et  prenant  dans  mes  mains  pour  fceptre  un  gros  bâton. 
Régir  ftupidement  le  ftupide  mouton. 
Et  ne  crois  pas  que  l'homme ,  encor  dans  l'ignorance , 
De  l'animal  bêlant  ait  la  douce  innocence. 
Je  fais  qu'on  voit  fouvent  Thomme  brut  &  groflier 
Friflbnner  d'épouvante,  à  la  voix  d'un  forciers 
D'une  carte  muette  interrogeant  l'image , 
Un  valet  en  peinture  attrifte  fon  vifage  ; 
Que,  fur  fa  porte,  un  mort  s'arrête  avec  fon  deuil. 
Il  fe  croit  emporté  dans  le  même  cercueil  ; 
Le  fel  qui  fe  répand,  en  dînant ,  l'effarouche , 
Et  va  faire  avorter  le  rire  fur  fa  bouche  ; 
Que  deux  couteaux  ouverts,  l'un  fur  l'autre  étendus. 
Figurent  une  croix,  il  ne  dormira  plus  ; 
Le  glaive  eft  fur  fa  tête  ;  il  tremble  ;  &  s'il  arrive. 
Au  milieu  du  feftin ,  un  treizième  convive  , 
De  fon  fubit  effiroi  rien  ne  peut  le  guérir  ; 
Le  voilà  prefque  mort  de  la  peur  de  mourir. 
Mais  cet  homme,  6  L  o uis,  &  créduie  &  ftupide. 
En  eû-il  moins  cruel ,  pour  être  iî  timide  ? 


242  (Et/Fil ES  MÊLÉES. 

Il  eft  foible  &  féroce.  Alors  que  dans  leurs  bois 
Le  befoin  raiTembloitnos  antiques  Gaulois, 
Lorfqu'Héfus ,  Dieu  barbare ,  engraifTé  d'homicides, 
Voyoit  leurs  coeurs  fumans,  fous  le  fer  des  Druides , 
Les  arts  éclairoient-ils  leur  funèbre  horizon  ? 
Avoient-ils  un  Pigal ,  un  Voltaire ,  un  BufTon , 
Un  Doyen,  un  Rameau ,  TAmphion  de  la  France? 
L  o  u is ,  la  barbarie  efl  fœur  de  l'ignorance. 
Eh  !  comment  gouverner  des  peuples  ignorans , 
Qui  verront  du  même  œil  leursRois  &  leurs  Tyrans 
Sous  la  loi  d'un  bon  père,  ils  trouvent  l'efclavage. 
Les  bienfaits  font  perdus  chez  un  peuple  fauvage; 
Il  ne  làura  jamais  ,  quoique  promt  à  s'armer , 
Ni  quand  il  doit  haïr ,  ni  quand  il  doit  aimer. 
Du  crime  des  faifons  le  Prince  eft  refponfable  ; 
Dès  qu'on  eft  malheureux ,  il  doit  être  coupable. 
Si  la  vigne  périt ,  on  eft  près  d'immoler 
Un  Roi  trop  indulgent ,  qui  la  laiffe  couler. 
Ignorant  jufqu'au  nom  des  vertus  &  du  vice , 
Peut-on,  de  l'équité,  difcerner i'injuftice  ? 
Mais  fîtôt  que  les  arts  renaiffent  une  fois  , 
Ils  enfantent  l'honneur  ,  la  première  des  loix; 
On  diftingue  un  projet ,  injufte  ou  légitime  , 
Et  le  remords  toujours  marche  à  côté  du  crime. 
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Voulez-vous  être  enfin ,  par  de  nobles  projets  , 
Grands  chez  les  Étrangers  ,  &  chers  à  vos  fujets? 
O  Rois ,  par  les  Beaux- Arts  cimentez  votre  gloire.' 
Louis,  pour  le  génie  ,  il  efl:  une  victoire  , 
Qui  vaut  bien  des  Héros  l'homicide  laurier  ; 
Par  plus  d'une  conquête  ,  ainfi  que  le  Guerrier, 
Il  ravit  des  mortels  l'hommage  involontaire  ^ 
Et  le  peuple  voifin  devient  fon  tributaire. 
Ramène  tes  regards  vers  ces  tems  glorieux. 
Où  le  vaillant  François  régna  fur  nos  ayeux; 
Où  ce  digne  rival  d'Augufte  &  d'Alexandre 
Vit  les  arts,  à  fa  voix,  renaître  de  leur  cendre  ». 
Et  le  peuple  Français  unir  ,  fous  fes  drapeaux , 
Les  palmes  du  génie  aux  palmes  des  Héros  ^ 
La  France ,  azile  heureux  de  la  vérité  même  » 
Fut  de  l'Europe  alors  le  Tribunal  fuprême. 
Attaqué  dans  fes  droits ,  prêt  à  les  voir  juger;. 
Plus  d'une  fois  alors  un.  Sujet  étranger  » 
Éludant  de  fon  Roi  la  fentence  arbitraire  , 
Aux  Tribunaux  Français ,  cita  fon  adverfaire  ;. 
On  fuivoit  leurs  décrets,  &  l'Europe  à  la  fois 
Avoit  pour  Souverains  fes  Princes  èc  nos  îoix.  ^ 

'*■  Nos  Hifloriens  alTurent  que  les  Étrangers^  vinrent  (buveik 
£aire  juger  en  France  des  caulês  importantes  Se  difficiles. 
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Vois  des  premiers  Céfars  la  eité  défolée , 

Des  Arts  enfevelis  fuperbe  maufolée. 

Pourquoi,  même  aujourd'hui,  voit-on  de  toutes  parts 

Les  peuples  accourir  au  fein  de  fes  remparts  ? 

Son  antique  Sénat  dort  dans  la  nuit  profonde  , 

Rome  R  eft  plus  la  reine  &  la  terreur  du  monde. 

Non  5  mais  en  enchaînant  le  refte  des  mortels, 

Rome  avoit  au  génie  érigé  des  autels  ; 

Et  l'on  croit  voir  encor  errer  dans  cet  azilô 

Les  mânes  révérés  d'Horace  &  de  Virgile; 

Les  débris  des  Beaux- arts,  cultivés  par  fes  mains > 

Lui  confervent  encor  Thommage  des  humains; 

Du  Capitole  altier  on  cherche  les  murailles , 

Et  ce  cirque  fanglant ,  cher  au  Dieu  des  batailles  i 

Le  Germain  gravement  vient  pour  la  contempler  ; 

Le  Français  court  aufli  la  voir  ,  pour  en  parler  5 

Et  l'Anglais ,  murm^urant  contre  fes  deftinées  s 

En  m.çdifant  du  Pape  ,  y  répand  fes  guinées. 

Pour  te  faire  chérir  les  enfans  d'Apollon , 

Je  ne  citerai  point  le  dixième  Léon. 

Eh  !  fans  aller  fi.  loin  te  chercher  un  modèle , 

N'avons-nous  pasle  Czar ,  de  mémoire  immortelle  ? 

Pour  adopter  fon  peuple  &  lui  donner  la  loi , 
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Il  voulut  des  Sujets  plus  dignes  de  leur  Roi, 
Moderne  Prométhée,  il  créa  fa  patrie  ; 
Voyageant  pour  chercher  les  arts  &  rinduftrie , 
Pierre,  changeant  vingt  fois  de  métier  &  de  nom , 
Fut  ,  avant  d'être  Roi,  Charpentier  &  Maçon. 
Dans  fes  climats  groiïîers,  le  jourdelafcience 
Dilîîpa  les  brouillards  de  l'épaifTe  ignorance. 
Dès-lors  on  vit  par-tout  des  hommes  éclairés 
y  profeffer  les  Arts  ,  de  fon  peuple  ignorés  : 
L'artère  du  malade,  ou  prompte  ou  rallentie , 
Au  doigt  qui  l'interroge  apprend  fa  maladie; 
Le  gofier  Mofcovite  ,  inftruit  avec  fuccès , 
Articule  bientôt  le  turc  &  le  français  ; 
On  voit  des  mains  de  l'Art  fes  maifons  exhauflees. 
Contre  l'azur  des  cieux  des  lunettes  dreflees. 
Et  chaque  aflre,  en  pafiant  fu-r  ce  vafte  horifon  , 
Forcé  de  révéler  fon  fecret  &  fon  nom, 
* 

Les  bienfaits  d'un  Monarque  ont  toujours  leur  falaire. 
O  Mufes ,  fi  le  Czar  vous  a  fervi  de  père  , 
Vous  couvrirez  fon  front  de  lauriers  immortels. 
Mais  malheur  aux  humains  qui  brifent  vos  autels  ! 
Lefcepcre  tôt  ou  tard  cède  au  cifeau  des  Parques  à 
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Mais  les  Mufes ,  L  ou  i  s  ,  furvivent  aux  Monarques  ; 
Leurs  Favoris  alors  font  entendre  leur  voix; 
Au  Tribunal  de  Thomme ,  ils  dénoncent  les  Rois. 
Les  humains  font  pour  nous ,  au  bout  de  leur  carrière,. 
Comme  le  bloc  informe ,  aux  mains  du  ftatuaire  ; 
Il  en  fait  à  fon  gré  fa  cuvette  ou  fon  Dieu, 
Oh  !  de  combien  de  Rois  le  nom  vole  en  tout  lieu , 
Qui ,  couchés  dans  leur  tombe.y  dormiroientfans  gloire. 
S'ils  n'avoient  honoré  les  filles  de  mémoire! 
Le  fucceiïeur  de  Jule  ,  Augufte  efl:  révéré  ; 
Sans  les  Mufes  ,  Louis,  il  feroit  abhorré  ; 
Mais  il  leur  prodigua  les  honneurs  ,  les  richeifes  ».. 
Et  la  gloire  eft  enfin  le  prix  de  fes  largeffes  ; 
Toujours  la  renommée  efl:  prompte  à  le  fervir  ^ 
Et  fous  l'Ami  des  Arts  cache  le  Triumvir* 

Tu  n'attends  pas  de  nous  ce  fatal  miniftère , 
Louis,  de  tes  Sujets  moins  fouveraki  que  père» 
Tu  ne  laiiferas  point  de  crimes  à  voiler; 
Mais  défends  les  neuf  Sœurs,  daigne  les  confoler  j 
Et  qu'à  jamais  par  toi  nos  lyres  fortunées 
Célèbrent  tes  vertus  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  des  jours,  où  le  peuple  allarmc 
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N'écoutolt  qu'en  tremblant  un  édit  proclamé: 

Son  œil  craignoit  d'y  voir  un  ordre  trop  févère , 

Par  un  nouvel  impôt ,  furcharger  fa  misère; 

Mais  Ton  cœur  ,  ô  L  o  u  i  s ,  vole  au-devant  des  tiens  ; 

Tous  ont  porté  la  joie  au  cœur  des  Citoyens. 

Pourfuis;  &  fi  jamais  quelque  nouveau  Minière 

Vient  t*ofirir  les  talens  fous  un  afpecl  fîniftre  , 

Crains  de  lâches  projets,  dans  l'ombre  concertés  s 

Il  voudroit  s'affranchir  d'importunes  clartés. 

Confultece  Mentor,  fi  cher  à  ta  jeunefTe, 

Lui ,  qu'ont  blanchi  les  ans ,  bien  moins  que  la  fageffe , 

Qui,  délivré  par  toi  d'un  exil  rigoureux. 

Veut  venger  fa  difgrace ,  en  nous  rendant  heureux; 

Confulte  ce  mortel ,  que  la  France  révère , 

Que  de  tonfceau  royal  tu  fis  dépofitaire  : 

Inftruits  de  nos  fecrets ,  L  o  u  i  s ,  ils  te  diront , 

Que  le  laurier  des  Arts  doit  couronner  ton  firont  ; 

Que  la  gloire  ici-bas ,  utile  enchantereffe  , 

Eft ,  après  la  vertu ,  la  première  richeffe  ; 

Que  l'on  ne  vit  jamais ,  foulant  aux  pieds  les  loix , 

Les  enfans  d'Apollon  armés  contre  les  Rois  ; 

Et  qu'on  a  vu  fouvent  leurs  âmes  pacifiques 

î^ourrir  ;  même  à  la  Cour ,  des  vertus  héroïques, 
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Venez ,  mânes  chéris  ,  forcez  votre  prifon , 
Sublime  la  Fontaine  ,illuftre  PélilTon  ! 
Racontez  à  mon  Roi  votre  immortel  courage. 
Qui  défendit  Fouquet ,  au  fort  de  fon  naufrage  5 
La  fortune ,  fon  Roi ,  pour  lui  tout  efl  changé  ; 
Vous  lui  reftez  encor  ;  Fouquet  fe  croit  vengé. 
Ah  !  du  moins  vos  écrits ,  défendant  fa  mémoire  , 
Ainfi  que  vos  vertus ,  éternifent  fa  gloire.^ 


*  On  fait  que  PélifTon  &  la  Fontaine  furent  fidèles  àrilluflre 
Fouquet  dans  ïa  diigrace  ;  &  qu'ils  eurent  le  courage  de  le  dé- 
fendre ,  l'un  ,  par  des  mémoires  éloquens  ,  l'autre ,  par  la  meil-j 
leure  élégie  que  nous  ayons  en  français, 

FIN. 
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